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ADAM$: y 

Vous savez qae Zéphiriue avait un oratoire. 

I n était dédié à la Vierge, ce qjoi me donnait un 

^ surcroît de vénération pour la mère de Dieu. 

"^ Chaque jour, dom Séraphin et Antoine y disaient 

f la messe , qçie je m'habituai à répondre bien dé- 

^votemçnt. Cette sainte pratique, la compagnie de 

^^ trois prêtres, le genre dé mes études, une âme 

>^ religieuse que j'ai reçue du ciel , tout me fid- 

. ^ sait adorer continuellement la divine mère notre 

V patronne. 

Savais lu qu'elle apportait eUe-méme de&pré*- 
a. ^ 



(>) 

sens ( ce qu'elle fit pour saint Dominique) , et 
qu'elle accordait de nombreuses faveurs à ceux 
qui défendaient ses droits et sa virginité perpé- 
tuelle (i). J*espérais donc que , vaysant . mon 
excessive ferveur, elle aurait aussi quelque bonté 
pour moi. 

D*niustres controversistes m'apprenaient qu'elle 
était déesse' et puissante comme Dieu. P^ul-être 
que, dans mon ^le , je J'unissais de lirop prés à 
la Trinité. Le directeur m'accusait du moins d'in- 
troduire quelquefois , par excès de dévotion , 
quatre personnes dans la substance immortelle. 
Il exagérait. Alais enfin^ comme sans cesse il 
renouvelait ses reproches, cela me donnait un 
peu ^l'humeur : hélas! il faut jpardonnër quelque 
chose à la jeunesse. Je devins opiniâtre, et 
plus il me parlait de trinité et de trois, plus je 
lui parlais de quatre, toujours quatre : je lui 
montrais des quatre partbùt, 

Alexandre^ qui riait des prétentions scol^s- 
tiques , nous engageait à vider la querelle par une 
conti'overse régulière qui serait, suivant la cou- 
tume, appuyée des anciens comme des modernes, 
profanes ou chrétiens. 

(i) Juliao. (diac.) Prcef, in iih. Si. fdelph. de laiêd. 
Mariai, 
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(3) 

Le chatloine, se méfiant de ses forces, répondit 
que cette dispute littéraire ne convenait ïii à son 
âge ni à sa profession ; n^ais le père Antoine lui 
pronlil de l'assister. Le lendemain , on releva mpn 
gaiit, et deux jours âpres nous combattîmes. 

Je pris la parole. C'est une chose glorieuse pour 
lïioi; à Taide de Dieu, je vais éclairer le père 
Séraphin , et démontrer avec l'Écriture « que les 
plus âgés lie sont pas toujours les plus sages, et 
que la lumière n'est pas toujours le partage de la 
vieillesse (i). » 

Si je succombe, ma cause est belle, mon inten* 
tion est sainte. Commençons^ 

Ce sera, si vous le voulez, par le siège de 
Troie* — Sètaphin» Il est fou. — C'est souvent 
l'usage de laJSorbonnej c^est toujours celui des 
séminaires de Rome , de Naples et de Madrid. 
Cela doit vous plaire. On y prend même les 
choses de plus loin , et Chacun se sert de ce qu'il 
trouve. S'il le faut, j'irai même au-delà du siège. 
Il tremble d'avance» — C'est ce qu'on verra.— 
— Hé bien ! allons , allons , partez , honneur à 
Votre caractère, je vous suivrai. — J^atténds, 
Vous êtes l'agresseur. 

(i) Job. xxxn, g. 
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/ 

MODÈLE D£S ANCIENNES QUEftBLL£S POLÉMIQUE^. 

G^o/g"^. Soutiens-moi donc, noble Marie, au- 
guate réflexion du soleil , f^irgo cœlifenestra , fe- 
nêtre du ciel, comme chante Péglise: et pourquoi, 
messieurs ? parce que les saints pères ont reconnu 
lés trois membres de la Trinité dans le corps du 
soleil, ses rayons et sa chaleur, et parce qu'il 
existe un quatrième attribut , c'est la réflexion 
qui rejaillit sur Marie , comme le soleil sur les 
vitraux du temple (i), cœli fenestra facta es. En 
considération de ces quatre attributs ou pro- 
priétés. Dieu voulut un culte public en quatre 
stations, Gilgal, Schiio, Gédéon et Nobé. -^ H 
oublie peu de chose , ma chère fille , le temple de 
Salomon. — Je parle des âges qui le précé- 
dèrent j et vous, n'oubliez pas que la ville sainte 
était bâtie sur quatre monts, qui furent les quatre 
colonnes ou les quatre symboles de la Divinité. 
Cette opinion se retrouve chez tous les peuples. 
Le fils de Jupiter , Apollon , était désigné par i , 
feu conviens ; la Discorde, par a... — La 
^Discorde ; le voilà bien , pauvre George ! La Jus- 
tice fiit toujours indiquée par le nombre 3, 

(i) Villeg. , vie de Marie , ch. Vlïf. 
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Httmdw ^^ la Justice est Pieu m^e. -^ Je ne J^^ 
nie pas ; mais je sais audsi que la Divinité eu£ 
«oralement pour emblème les nombres 4 et 
8 (i). — I^e cbrétieii ne peuJ consacrer ces nom«- 
^res y parce que Je premier pair , le a dont il 
^st formé, est évidemment le nombre funeste, 
celui de TÉrèbe f le double 2 ne pouvait être 
.appliqué qx^ choses du ciel, puisque a était 
TwdicRteur du diable, le nombre des Euménides^ 
)e nombre voué aux dieux infernaux. Le 4 tiept 
^sentiellement à la créature^ les cprps pré^e^^ 
tant quatre quaUtés^ le froid, la chaud, le ^ep 
ejt rbnmide* L'impair appaj^tenait aux dieux cé- 
lestes, comme pous Rapprenons de Pythagore et 
de Numa (3)^ Julien même , Thorrible Julien dit 
que les anciens sages préféraient toujours l'impair 
au pair (5). Apollon , que vous citesi nuâ à propos, 
l'avait choisi pour se» temples (4). Partout on 
invoquait Dieu trois fois. On obsécrait trois fois; 
on lustTi^^it trms fois 3 on faisait trois libatioi^s; 
on saluait ixovk £pis les morts ; on évoquait tr^ip 
foi§ leurs âmes. Che^ nps saints pères même, n^ 



fi) Plut. Is. et Osir. , Hîérocifes , verô dorés, 
^'A plut, vie de 9uma. 
^3i Juï. , épit. à Sérap. 
(4) Jambliq. yie de Pylhag. 



i: 



(■ 6 ) 

8ont-ce pas des noms célèbres que Trfeamus , Tri-^. 
tagénie, Tridyme, Trisagîon?' 

— Le sang me bauj: dans les veines, i^* Je diis, 
que l'unité n'était pas un nombre , comme Fob-^ 
serve Euclide. — Pascal l?a rembarré (i). — Le» 
nombre des nombres , le nombre accompli était 
là tétrade , autrement ie quaternaire (2) j fe 4 
est la fontaine des effets naturels, le dieu multi- 
forme, THerculie symbolique (5). — Théocrite, 
Virgile, Horace, Cicéron , Plutarque , se sont 
prononcés en faveur de Fimpair ; Pj^^thagore le^ 
nomme le mâle y et nomme le pair ^minirv. -^ 
Arrêtez , présomptueux impair , vous êtes un» 
hermaphrodite , attendu que le même Pythagore 
nomme ainsi le produit de deux nombres étran- 
gers Tun à l'autre (4). J'en peux tirer dea consé- 
quences. Si la Divinité est androgyne, elle ne 
le sera que par le conco:urs et Fassistance de- 
Marie; — ^ Chimères, sottises h vos 2 et vos 4 
sont ignobfes. — Ignobles? père Séraphin, y 
songez-vous ? — Je songe que le fameux Zàrate,^ 
le chef de toute cette science de mots , ne recoA> 



^i) Pase. ,. Pens^, tom. ï, p. 70. 
(2* 



* (2) Pythag., près Lucien, pro. Leps. , etc. 

(3) Sext. Empii:. ad mathem.^ lit». IV, pi:ocI.th^oI..plî^t 
îib. IV. 

(4) Meurs. Denar. y Pyth. cap., vl 



(7). 
Biaîl Te binaire que pour le nombre maternel, 
tandis que le nombre paternel est la monade (i). 
Remarquez, en passant, l'erreur des modernes qui 
attribuent, à Pythagore l'invention du système 
des nombres. — Remarquez aussi les belles frao- 
iions de la tétrade, toutes. ses parties sontégales» 
Divisez votre 5 par moitié , vous trouvez le ri- 
dicule un et demi., 

— Sans vouloir défendre ce qui m'est inutile, 
je vous dirai que l'un et demi pourrait être jus- 
tifié ,, à l'exemple du trois et demi célébré par 
Bossuet (**), et par saint Jean même (3); mais il ne 
convient ni à vous ni à moi, parce que la Divinité 
ne peut être formée de parties inégales. Mon cher 
George, il ne faut, sous aucun rapport, dédai- 
gner un des nombres, ni en général la science 
des nombres dans les divines écritures j c'est un 
avertissement de saint Augustin (4) , et c'est aussi 
ce qui m'a fait accepter le défi de notre cher néo- 
phyte,. — Vous êtes bien honnête 5 mais, en cons- 
cience , je ne peux^ fléchir. — Reconnaissez 
l'erreur où. vous êtes. Le premier devoir d'un. 



(i) Plut, de Ânlm. créât 
[aV Boss. expl 
[5) Apoc. XI. 



(aV Boss. expl,, Apoc. XI, 4. 

15) Apoc. XI. 

(4) Aug. , Cité de Dieu , lîv. XI , ch. 3o». 



(8) 
théologien est la soumission k l'église, qui a dé- 
terminé pour jamais l'immense supériorité de 
Titidivisible 5. Lorsqu'il retombe dans ses trois 
monades, ses parties constitutives, ce sont les 
trois personnes de la Trinité. Le 5 est le nombre 
immortel, parce qu'il ne souffre aucune divi-* 
ôion (i)* 5 est le principe et Torigine de tout ce 
qui existe. — Et non, père, deux principes 
constituent les choses (a) , ils forment la chaîne 
réciproque des élémens : la terre ne peut rien 
sans l'eau , le feu lie peut rien sans l'air. — Mais 
les trois régnes de la nature ne vous rappellent- 
ils pas une grande idée? — Ce partage en trois 
régnes n'est qu'une déjfinîtîon établie par les 
hommes , et les quatre élémens sont de l'ordre 
de Dieu. Un monde qui n'aurait que trois élémens 
serait aussi ridicule qu'un bœuf à trois jambes. 

— Dieu n'a donné aux difFérens corps que la 
longueur , lalargeur , et la profondeur. — Qui est-ce 
qui a dit cela? — Macrobe (5) . — Le mot profondeur 
embrasse-l-il toujours la hauteur. — Sans doute. 
— Approuvez-donc aussi l'opinion de Macrobe 
sur les deux principes de l'univers.— J'en trouve 

( î ) ScrVlus. "Virg. , ad. Eclog. VIII. 

{:>) IMacr. , song. de Scip., liv. ï. , ck. 6% 

[3) Ibid. , liv. 1. , ch. i . 
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trois avec Platon bien supérieur à Macrobe : Dieu, 
la matière et l'idée. — A moi, Platon : il ajoute 
un quatrième principe , c'est l'âme universelle , 
c'est l'amour, c'est Vénus pudique, c'est unie 
vierge. Le pair est immaculé , je vous tiens. C'est 
le nombre qui ne s'altère et ne se mésallie jamais. 
De pair, il reste pair, ^, 4, 8, 13, etc., et votre 
impair ne peut éviter de retomber dans le pair. 
Dès son premier bond, je le flambe. (Séraphin scru^ 
tait sa feuille.) -r- Cherchez, cherchez ^ dpcteur, 
vous ne vous attendiez pas à cette botte. L'impair 
ne peut soutenir la présence du pair, le 4 va 
triompher. — Oh ! doucement, he^ 4 est engen- 
dré j il génère>, et on nous fait voir ses géuéra* 
tions (i). — Abus de paroles. Le 3 génère aussif 
et d'où vient-il, si ce n'est d'u» et de deux ou de 
trois unités? — Qui se confondent. — Comi»e 
si les dyedes ne se confondaient pas dans ma 
tétrade. 

— Les nobles enfantemens du 3 ne timdent 
qu'à des nombres extra- supérieurs. Le g qui 
est le ternaire multiplié par 5 i^t se divisant ^n 5f 
était jadis plus que tout autre le nombre archi- 
parfait (2). On l'appliquait mMx. Muses comœe 

Îi) Macr. , songe de Scîp. , lîy. ï., gK. 5 çt 
2) Eustath. , lUad, ^ liy. II , art. "8. 
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aux Grâces; et cela, George., à cause dé la haute 
perfection du ternaire (i). L'ambroisie, si douce^ 
n'était que neuf fois plus douce que le miel (2).^ 
parce que l'imagination devait s^arrêter à 9. 

— Les seuls archtparfaits sqnt les carréa , 4» , 8 ^ 
16, etc., emblème des vcrlus, de cette aijnabtsfe- 
quiétude, partage de Tinnocence unie à la force^ 
L'homme irréprochable était un homme carré (3)^ 
Les hermès étaient carrés ou cubiques pour qu'ils, 
offrissent partout le même aspect et la même sur- 
feice, attendu que la vérité ne peut ressembler 
qu'à elle-même; l'antique Hermès en était le dieu : 
aussi , toute rEg3rpte avait regardé ce sage comme 
Forgane immédiat de la cause première» Le 
4 fut consacré à la vertu 3^ à l'honneur , à Pzwot- 
cibilité; le 4 portait le superbe nom d'Alcide (4) j, 
c'était la vraie proportion , la puissance (5) , la no- 
blesse , la pureté. Les quatre vertus cardinales ne 
sont que les quatre parties de la tétrade pythago- 
ricienne, c'est-à-dire, lès quatre facultés de l'ânae 
sublime. Le 4 était le nombre du miracle, chez 
les anciens,. — Dites le 5, mon cher George* 

'1) Phumut. ^de nat, Déor. art. Musa. 

(2) Le Franc , Essai sur Tambr. , etc. 

(3) Arist. , Étiq. , XI. 

(4) Procl. , in Hesiod. dies > etCi 

(5) Diophant. arlmelh, , lib. I , desiu. 2» 



l\)urne parler ici que des païens, croyez- vous qtie* 
jadis on ait fait des dieux en quatre jours? Non^ 
c'est en trois. Hercule trinociius ou trispesper leoj, 
le Kon des trois nuits , trois nuits pour l'enfanter 
au sein d'Alcmène, et l'enfanteur était Jupiter 
qui contraignit le soleil de se cacher pendant troî» 
Jours. — Pendant deux. Voilà le pair qui va jaillir- 
dé votre histoire. 11 n'employa que deux nuits à 
cette procréation , comme nous l'apprennent 
Sénèque, Properce, Capelle et saint Jérôme (i).B 
faut citer Jérôme. Diiaa nodes Jupiter copulmnt.... 
ut Hercules nasceretur (2). — Un moment. J'op- 
pose Lycophron (3) et Stace (4) à Sénèque et 
à Properce. A saint Jérôme et Capelle j'oppose 
$aint Clément, Amobe et Théophilaste(5). La co- 
pulation dura trois fois trois nuits. Théophilaste, 
pai'lant à ce sujet de Jonas et du Rédempteur, ex- 
pose que le maître des Dieux employa trois jours 
à faire so'n Hercule , et que le Prophète resta trois 
jours dans le ventre du poisson , et Jésus-Christ 
trois jours dans le sépulcre , comme pour rendre 

(i) Seneq. in Agam. Propert. y lib. II. Mait. GapeU. ^ 
lîb. II. 

[2) Jerom. , adv. Vigilant. 

[3) Lycophr. Cass. , vers 35 , éd. Polt. 
[4I Slat. Theb. , lib. XII. 
S) Glçn^. ^ etc. Strom. , lib. ïV. Amob. , adr. gent 
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hommage awç troia persoim^^ de h Tfïmté (t}^ 
Ohibo ! dit le pèpe Antoiuej dom Sépaphin T©as 
ai-je parlé de cela ? -^-^ J# rapport^ \xn^ pfes^erv^ 
Ûon qui me par^t fovX ^édifiante. Gaorge mc^ pey t 
%e refuser à ce trait dç lumière. -^ fl ne m'ékloijiît 
pasj Jupiter voij^ aecpnde ici, je I0 r«l?«ouverai. 
^«^ Que m'importe? 6i j'avais b^^soin de Iw^ isiie 
jsais-je pas que les yiJles les plu# fameuses, telles 
que Troie y telles que Corintjie oSraieiil; foette i^^\0 
♦vec trois yeux comme symbole de s^ proyid#o^ 
sur les trow parties du monde {2) , au sur li$ pa^^é > 
)e préseut et l'ay enir ? lie 5 éi^t Je ^rater 4|i 
J[upiter-Sauveur , parce que, eu^re ujie fois, ce 
nombre fut touîours la cbpse suprême {3), Tro^ 
yayons de grèFe , trois rayons de pkiip , de feu et 
de vent composaient la foudre du dieu d'Homère 
Et de Virgile. Il tonnait trois fpis... T^r tanuit... 
tria fulmina miêit (4). Et ses £3udi?es étaient de 
trois espèces (5). — De huit espèces, mon père^ 
et non de larois , quatre blanches et quatre noires. 
-«• De on?e, a dit le docteur, 4^ ou^e (6), mes- 

(i) Théopk. , |Çoi»me]tt]U m iïwaç. 
(2) Pausan. ^ liv. II. 

(5) Pollux, liv. VI , ch. 2. 
(4) Ovid, Met. , }*, II. 

(5 ) Lycoph. Cass. , vers 382. 

(6) Pii|i.,li.v,II,^. 52.. 
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meotÈ. ***Hof5 k ligne, docteur, vous voyez que 
je suis seul de mon bord contre le père Séraphin. 
— En effet j à repris Séraphin, je trouve aussi 
les onze espèces de tonnerres, huit pour les dieuic 
snbaltemes , et trois pour la grande divinité , ces 
IMls dernières étaient rouges (i). 

Étendez vos regards sur tonte la mythologie, 
comme l'ont fait les Clément , les Justin , les 
Arriobe , les Origène , les Augustin , et tout ce 
qui a marché sur leurs traces, vous ne remar- 
querez que des trois , d'étemels hommages aux 
trms : ttûi^ filles de Minée , trois Hespérides , 
trois Furies, trois Grâces, pour ne rien citer de 
plus^Le roi de l'Erèbe n'avait à son char qu'Abas- 
ter, Melhée et Nanius. — Dites -donc Alastor, 
Oirphnée, ^thon etNyctée. — Tout est plein du 
nom et des prodiges de la Diane et du Mercure 
Tricéphales. Combien vit-on de déesses au 
jugement de Paris ? Trois , pas davantage. — Et 
le juge Ëdsait quatre. — Oh ! la belle raison. Têr^ 
ter^ ter y partout des /^r. Que de fer, que de terna 
dans Féglogue VHÏ de Virgile , dans Homère , Ana- 
créon, Ovide, Horace et les autres grands poètes ! 

Les dieux furent divisés en trois ordres : le , 
céleste, l'infernal et le terrestre, autrement Jupi- 

(i) Acron. Sch. d'Hor. /od. a. , lîr. L 
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1er, Pluton , Neptune. S'il y avait une hiérarchie 
partagée en quatre branches , c'était celle des 
démons , pauvre George ! les aériens , les aqua- 
tiques, les terrestres et les souterrains (i). Nous 
avons adopté cette classification. Nos diables des 
eaux sont nommés les Nep tunes (2). Saint-Augus- 
tin appelle Drusios ceux qui se tiennent près de 
nous, et ceux qui habitent les grottes et les ca- 
vités du globe* La quatrième espèce reste tou- 
jours en l'air (3). 

Le 3 règne dans les plaisirs comme à Tautelj 
il règne dans toutes les occupations de l'homme, 
indice secret de la Trinité qui le domine. 

Dans les fêtes on buvait trois fois, ou cinq, et 
non quatre. Quinque bibes ^ aut ires ^ nêc qua- 
tuor (4). TSlec quatuor^ entendez. Quand il s'agit 
déboire, évite le quaternaire (5), ter bibe^ vel 
tôties temos , octrois , ou trois fois trois (6) : sic 
mystica lex estj telle est la loi mystique (7) ; ter 
liboj ter... pronuntio mystica perba (8). 



(1) Marcus, Vid. Spell. de daem. natur. 

(2) Thom. Canlip. , lib. II , cap. 27. 
3^ Ibid. ' 
4) Paul Manuce , Adage , liv. III. 

(5) Pline , liv. XXVIÏl , chap. 9. 

(6) Horat. , od. ^ lib. lU ^ od. ig# 

(7) Auson. , in Gi'ypho-Tern. 
(8; Theocr. , in pn^rm. 
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Le fer, comme parfait, convenait aussi pour 
ajuster les différents ; cela fit qu'on ne voulut 
que trois Horaces et trois Curiaces (i). On con- 
sultait trois fois les sorts ; on appelait trois fois 
Lucine dans sa couclie, et chez les Athéniens, 
dès que l'enfanl avait atteint sa troisième année , 
toute la famille le couronnait de fleurs ; sa vie 
s'écoulait au milieu des 5: et, faut-il vous le 
répéter ? dans les graves cérémonies de la mort, 
dn faisait trois adieux au défunt , magna ter poce 
vocavi (2). On lui jetait trois fois de la terre (5), 
comme on lui avait déjà jeté trois fois l'eau sainte. 
Le ter donnait à la pensée son dernier degré 
de forôe : ter beatusy ter execrabilis. Transportez- 
vous au champ d'honneur , vous verrez qu'U: 
fallut trois choses pour prendre la ville d'Hector, 
et de plus , qu'elle a été prise trois fois. — J'in- 
terromprai , elle n'a été prise que deux fois (4). 
Je cite Pindare. — Il se trompe j elle le fut trois 
' fois j je cite Polien et Lycophron (5). — Ah ! j'y 
suis , j'y suis , je retrouve une quatrième fois ; 
c'est lorsqu'elle fut ruinée par le fer et la flamme 

(1) Denys d'Halic. , antiq. rom. liv. III. 

(2) Énéid. , VI. 

(3) Horat. , lib. I , od. 28. 

(4) Pind. , od. ê. 

(5) Poliœn. , Strat. , lib. III. Lycoph. , Cass« y. 69. 
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dan» Texpédition de Fimbrias (a). J'ai gagné. — 
Voyez Diomède s'élancer trois fois sur Énée j 
Hector saisissant trois fois les pieds de Patrocle , 
et les deux Ajax le repoussant trois fois. Trois 
fois Achille élève sa voix terrible sur les bords 
du fossé , et autant de fois les Troyens sont obli- 
gés de fuir. Ulysse veut par trois fois embrasser 
î^ombre de sa mère, qui trois fois se dérobe à 
lui. M. de Chateaubriand a su imiter les anciens. 
« trois fois, dit Chactas, j'évoquai l'âme d'Atala, 
ti^ois fois le génie du désert répondit à mes cris. » 
Je ne prolongerai point ces citations. L'Énéïde 
vous écrase par les mêmes exemples; mais je 
me borne à ces trois cerfs qu'on aperçoit d'abord 
sur les côtes de Lybie , et qui sont regardés à 
6ause de ce nombre comme l'augure le plus heu- 
reux (2). Mais lorsque la flotte aborde en Sicile, 
que voit - on ? quatre chevaux blancs, quatre^ 
mon cher George^ et ce fut là k présage de la 
guerre (3). 

Le 4 est sinistre ; c'était le comble du 
malheur que de naître le quatrième jour de la 
lune (4). 

(1) Appien. Voyez Aug.^ cité de Dieu^ liy. III j ch. 7. 
>) Enéide ,1. 

3) Ihid, in. 

4) Eusth. , lUad. , lib. II. 
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Les anciens avaient reconnu trois mondes , 
l'archétype , l'intellectuel , et le sensible. Leur 
année ne se divisait qu'en trois (i), printemps, 
automne, hiver; et parmi les divinités du jour, 
il n'y avait que trois heures, -r- Dites deux, père 
Séraphin, deux heures (a), les deux reines du 
malin et du soir , une pour ouvrir l'aurore , l'autre 
pour lui refermer les barrières du ciel . L'Egypte , 
la première, divisa le jour en plusieurs parties, 
nommées heures ^ d^Horusy le soleil. Dans le prin- 
cipe , on n'admettait que les dénominations ante 
et post lucem , avant et après la lumière, ce Du 
soir et du matin se fit le premier jour (5). » — 
D'accord : mais comme il fallut désigner les trois 
différences sensibles du soleil , au lever , au zénith , 
au couchant, il y eut trois heures (^) comme il y 
eut trois saisons : tribus temporibus anni (5). *— 
Mais les Hébreux, sortant de TÉgypte, n'avaient 
cependant quje deux heures. Les juges, les rois, 
les prophètes ne connaissent que deux époqueà 
dans la journée. -^ Comme s'ils ne connaissaient 
pas le matin, le midi elle soir ! — JJhora se montre 



i] Aristoph. in avib. 

2l Paus. , lib. II y cap. 1 8. 

3) Genèse, ch. i. 

4) Hésiod. etÂpoUod. 
\5) Ex^d. XXXIV , 23. 

2. 



(18) 

pour la première fois dans Tobie (i), et ne se 
retrouve ensuite que dans Judith (a) et Daniel (3) j 
ce qui a fait naître des doutes sur l'antiquité de 
ces ouvrages. — A l'ordre! à IWdre ! s'écrièrent 
Antoine et Séraphin. Petit téméraire , sont-ce là les 

leçons que vous recevez ici ? Je finirai sur 

les heures par représenter que la Grèce, comme 
l'Egypte et la Palestine , n'eut fort long-temps 
que deux heures, et les douze lois romaines n'of- 
frent que l'avant et l'après-midi. Depuis ces lois, 
on multiplia les fractions diurnes. Celles de la 
nuit équivalaient chacune à trois de nos heures ; 
on les nomma pigiles , de la veille ou faction des 
gardes qui durait tout ce temps. — Oui, trois 
heures. — Mais il y avait quatre vigiles ; 
il y avait quatre phases de la lune, quatre prin- 
cipaux vents, quatre et non trois saisons, malgré 
la Bible ; quatre âges de l'homme. — Pas si vile, 
jeune collègue ; il n'y avait que trois âges pour 
l'homme. C'est l'avis des Spartiates, qui, d'après 
cette idée , n'introduisirent que trois chœurs dans 
leurs fêtes (4), pour rappeler l'homme vert, 
l'adulte et le déclinant. J'ai Varron pour moi ; 



i) Tob. XII , 22. 

'2) Judith. , "VI , 6 ; XIII ,7,9. 
^3^ Dan. IV, 16. 
J4) Plut, in Lycurg. 
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ailleurs il en comple davantage , mais c est tou- 
jours pour moi; le blanc , le vert, le rouge, le 
jaune et le noir, enfance, adolescence, jeunesse, 
aulonuie, vieillesse. — - Beaucoup en comptent 
six, et Macrôbe dix (i); mais vous réclamez le 
6, gardez -le; c'est le nombre infiàme, quintam 
fuge diem (2), jour marqué par la naissance des 
Titans, de Summdnus et des Furies. — Que vous 
êtes loin de la vérité ! Le 5 était le divin ou 
le semi - dem. Il symbolisait le temps et Vé- 
quiié (3). 

. -i- Avez- vous jappé tout votre content? — 
Soyez phis honnête dans votre défaite. — Dans 
ma défaite! ah! vous m'expliquerez avant quel 
était ce mystère inconnu , cette cause secrète qui 
indiquait à FÉgypte , berceau de toutes les re- 
ligions , qu'on devait porter quatre dieux dans 
les fêtes , et ces quatre simulacres étaient nom- 
més les quatre lettres (4) , les quatre clés de l'uni- 
vers. N'y a-t-il rien là pour moi? — Oh ciel! Hé 
bien ! dites4es, vos quatre dieux..... Il n'ose pas, 
ma chère fille ; je les dirai : c'étaient deux chiens, 
\m ibis et un faucon. Tenez , le voilà qui rougit 



(1) Macr. 
(2 Virg. ( 

• * Y*V * 1 J * 



, Saturn. 

Georg. , lib. I , etSeryîus, ad. id. Protosphat. 
inHesiod. dies. 
(3J Philopon. , in metaphys.^ lib. XII. 
(4) Clem. Alex. Strom. , lib. V. 
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de colère. — Aux armes! Et les quatre choses 
que Dieu fit de sa main dès le principe... la plume 
pour son age^da, Adam, le trône de majesté, et 
le paradis....* 

Ohibo ! ohibo! il parle d'après l'aloQran. — Ah ! 
diantre , oui, je n'y preoiais pas garde. — George , 
vous éte3 épuisé. — Épuisé comme Hercule asao- 
mant Gérion aux trois corps. Gérion, ceci vous 
réveille ; comme Hercule tua/nt d'un seul coup 
les triples géans de Pélore, uno ternas animas 
interficU ictu (i); épuisé comme Évandre, qui tu« 
-trois fois le roi de Préneste , à qui cependant sa 
mère avait donné trois âmes (a). Voyez si je crains 
les 3 ; je les lui jette moi-même à la tête j le 
brillant nombre quand tout va par 4 ! Il n'y 
a de force que dans le 4 ; c'est lui, c'est lui 
seul qui achève et qui consomme. — La terre 
n'est mue que par trois choses , et ne pourrait 
soutenir la qu«.trième (5). — Attendez, attendez, 
ce puisque trois fléaux ne vous ont pas corrigé , 
vous allez périr par le quatrième (4). 3> Il a dit 
que dans Homère et Viiple Je 3 était l'admi- 
rable et le sacré. Qu'il a mal ^dit J c'est un hou- 



i) CljSMid. y rap. Proserp. 
^2) Enéide , YI. 
3) Proverbes, XXX ^ 21. 
[4) St. Salvien. de gubcrn. Dei , lib. TI. 
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n eur qui n'appartient qu'au 4; en toute occurrence, 
le 4 surpasse el corrobore la valeur du 4. 

O ter quaterque heati (i) ! Le 4 annonce 
donc une plus grande somme de bonheur? el le 
poète a dit : Trois fois heureux sont les Grecs 
(vainqueurs au siège de Troie); mais quatre fois 
heureux ceux-là qui ont péri (2). Les plus heu- 
reux sont les morts : aussi le 3 était le dieu 
des vivans , et le 4 celui de la résurrection. 
Lazare ressuscite le quatriéâie jour de sa mort, 
et Jésus-Christ k la quarantièibe heure. 

Le père Séraphin s'est trompé de route ; il est 
allé , comme je m'en doutais , se perdre sous les 
murs de Troie , où sa condamnation est écrite. 
Le cheval de bois s'arrêta quatre fois sur la brè- 
che , el quatre) fois fit entendre le cliquetis des 
armes. 

Avant de passer outre , je dois un aveu que 
je ne puis retarder. Mon père , vous m'avez 
étonné dans quelques instans; mais rien ne pou- 
vait affaiblir mon courage ; il est encore plein de 
vigueur, et je dois me montrer généreux. Ainsi, 
je ne vous proposerai point une excursion dans 
l'ancien Testament j quoique vous en puissiez 
dire , vous y péririez sans gloire. Les 4 y 

(1) Enéide, I. 

(2) Odyss. , V. 
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jouissent d'une prééminence' décidée sur les 3. 

— Blasphème ! la Trinité s'y manifeste par une 
foule de 3. Un seul exemple vous éclaire ; 
c'est la visite des trois ^.nges chez le divin Abra- 
ham. S'il ne suffit pas, voyez encore l'emblème 
de la Trinité dans ces trois hommes que Saiil (i) 
doit trouver sous le chêne du Tabor. L'un por- 
tait trois chevreaux , l'autre trois tourteaux , le 
dernier.... — Trois bouteilles de vin?.... ilvs^ 
mentir. — Non, une seule; mais c'est toujours 
l'impair, et c'est l'unité au sein de la Trinité. 

Dés le principe, trois persomiages sont en jeu, 
Adam, Eve et Lucifer. —Et Dieu le quatrième. 

— Et l'ange exterminateur le cinquième. — Et les 
quatre grands prophètes et les trois fpis quatre 
petits , et les quatre animaux qui présagent la 
venue des quatre évangélistes , dont les quatre 
légendes ont été adoptées comme quatre colonnes : 
écoutez, écoutez, quatre colonnes pour soutenir 
l'Univers, comme quatre souffles de vie qui 
rendent l'église immortelle (2). Osez vous révol- 
ter contre saint Irenée et saint Augustin. 

L'autel avait quatre cornes, l'arche-d'alliançe 
était carrée. — Nous avons la pierre triangulaire* 

(i) I. Roîs, ch. X. 

(2) Iren. et Aug. Vid. Dupin , disser. prélim. sur la 
Bible f tom. U , p. 65. 
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— A bas le triangle, il n'y en a point dans Tédi- 
fice. L'église est carrée comme l'arche et la caabah. 
Tout est carré , tout va par quatre dans l'ancien 
testament. Le paradis est carré ; et ce carré , dit 
Bossuet, signifie la stabilité, la consistance par- 
faite : voyez comme Bossue t savait son Pytha- 
gore ! Après avoir reconnu que le pair est sacré 
dans les deux Testamens, il ajoute : ce Tout y est 
carré (au paradis), et compose un cube parÊiit, ce 
qui marque la parfaite solidité (i), EUe n'est donc 
pas dans le triangle el dans le ternaire. Le ternaire 
déplaît souverainement à la Divinité , parce qu'il 
est le commencement de la multitude , qui an- 
nulle les dieux , disent les. Saints-Pères* Multituda 
deorum^ nuUitas deorum (a). 

Ai-je dit, messieurs ^ que le pair est l'infini, 
tandis que le fini est l'impair (3) ? Pesez-bien ces rai- 
sons. — Et les miennes aussi. Le pair est le nombre 
indigent ; l'impair a toutes les richesses possi-^ 
blés (é); il jouit du bonheur et de la pléni- 
tude (5). Votre pair est tout au plus le nombre 

(i) Boss. , Apoc, y ch. XI; i& et passim^ 
(2) Aristeas , in Apoc. 

{3) Sentimeat des platoniciens et cle Yarron. Serif. ad 
Eglog. YlII. Eustrath. in ethic. , lib. I. 

(4) Plut. , liv. des Poésies d'Homère^ 

(5) Cenaor. ^ die» nat. 
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de la nature (i) ; l'impair est celai de la Divinité, 
comme étant l'origine des choses (2). Que votre 
binaire soit Diane, Apollon ou le Soleil est l'u- 
nité (3). — L'unité, mon père, était, femelle, 
puisque c'est Minerve (4). Je le tiens de Porphyre. 
— J'ai Plu tarque pour moi. — Qu'ils s'arrangent. 
Mais si vous triomphez par le Soleil , je vous 
combattrai par l'ancien Mercure qui naquit le 
deuxième jour de Targélion (6). — Ceci vous 
perd ; la Sagesse naquit le troisième jour (6). — 
Oh! vous n'offensez point la dyade, la chose 
au-dessus de toute atteinte , la meilleure des bonnes 
choses, qui n'était que la Justice à deux balan- 
ces (7). — Les balances ont trois cordes. — Oui, 
les petites; mais les grandes en ont quatre. Écou- 
tez celte définition. L'unité est l'esprit , mais le 
binaire est l'âme j le ternaire est l'opinion , le 
quaternaire est le corps (8) : c'est la masse entière ^ 
achevée , complète. 
Le 5 est annoncé par Dieu même comme 

i) Spell. , in phys. , lib. X. 

qJ Diog. Laert in Pythag. Henuias, in irrisione philos. 
[S) Plut. Is. et Osir. 
^4^ Porph. de abst. , lib. II. 

5J Plut. Symph. , lib. IX. 

6\ Callistnène», prèsTzetzès, Gomment, in Lycopb. 

7) Mart. Capel, liv. VIIÏ. 

^8) Philop. , métaph. , liv. I. Parchem. métaph. , lib. X, 
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le nombre incompétent. H dit à Jonas , par l'or- 
gane d'Elysée : ce prends des flèches et frappe la 
terre. » Jonas ne frappe que trois fois; ce qui met 
le prophète en colère... (( Si tu avais frappé cinq, 
six ou sept fois , tu aurais battu complètement la 
Syrie; mais avec trois coups, tu ne la battras que 
trois fois. » (i) — Au nom des trois personnes. 
Ces trois coups rappellent que Balaam frappa trois 
fois Fânesse , et qu'il bénit trois fois le peuple (5). 
Ils rappellent les trois hommes de la fournaise. 
•— n en parut un quatrième (5). 

— Il n'y a dans l'Écriture que trois têtes cou- 
pées , véritablement célèbres, celles dé Goliath, 
d'Holoferne et de Jean-Baptiste. Élie n'a fait tom- 
ber le feu du ciei que troi^ fois , et Noé, à 5ooans, 
n'avait reçu de Dieu que trois fils pour être la 
tige des hommes blancs j noirs et rouges. 

L'arrêt de mort de Balthasar était en trois 
lettres ; on ne fait que trois onctions aux christs 
du Seigneur, à la tête, sur le cœur et au bras. 
— Il y a deux bras , c'est quatre onctions. — Trois , 
vous dis-je; pour exprimer la gloire, la sainteté 
la force. Funieulus triplex, la corde triple est 

1) IV. Rois,xin, 18 à 19. 

|2^ Noinb.XXIV,io. 
[3) Dan. , III , 92. 
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difficile à rompre (i). — Failes-la quadrupje , elle 
vaudra mi^ux. 

— Israël ne fat mis en alliance que par trois 
choses : la circoncision, le baptême et le sacri- 
fice (2). Il n'existe que trois lois divines : la pri- 
mitive, la loi écrite, la loi du pardon. Elles cor- 
respondent aux trois états de l'homme : c*est-à- 
dire , l'état de justice au premier jour , l'état de 
décadence, l'état de grâce. Si l'homme subsiste^ 
c'est par trois choses ,> le sang, l'air et l'aliment* 
Poursuivons : le monde sera le livre à troia 
feuilles , le ciel , la terre et l'air. — Et l'eau? — 
L'eau fait partie de la terre (3). Le ciel a trais 
lettres : les anges, les planètes et les étoiles (4). . 

Enfin , Jésus-Christ a dit trois fois : posée opes, 
meas. Le pasteur de ses brebis a dans les mains 
le calice à trois potions : le vin purgatif , le vin 
de la gaieté , le vin soporifique (5). Tris numerus 
super omnia {(S). Êtes-vous rendu, George? Tri-- 
fariam omnia sunt (7). 
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Eccles. , IV, 12. 

Maîmonid. Issur. Biah, cap. i5. 
5) Lîghtfoot y tom. 1 . Ërabhim , cap. 45 de Creatioae. 
4) Ibid, 

5J S. Prosper , de Vit. et Morib. , serm. 8. 
B\ Ausone. 
7) Max. Tyr. , diss. 24. 
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Trois mots dans une bonne eause , tria suffi- 

cient (i), tria carmina dixit (2). Dans le fameux 

serment de l'Aréopage, on invoquait trois dieux, 

Jupiter, Neptune et Cérès (3), serment établi par 

Selon (4). — Et moi , j'ai celui du maître, ce Au 

nom du maître qui nous enseigne la vertu 

des quatre nombres 1 , 2 , 3, 4... y> Voilà le 

quatemion de Pythagore, cW le mystère du 

monde. D y eut également à Rome le mystère des 

quatre choses : on les exigeait des peuples , la 

clef, les sept sous par tête, le globe et la motte de 

gazon; ce qui signifie soumission, tribut, puis-- 

sance , agriculture. Le 4 était rempli de 

choses incGtnpréhensibles , et ce fut en l'honneur 

de ses secrets que les nations firent quatre laby-» 

rinthes ou les quatre grands mystères du monde. 

Saint Augustin ne veut que quatre sens pouç 

défendre l'Écriture : l'histoire , l'allégorie , Tana- 

gogie , la tropologie (5) , correspondans aux 

quatre premières trompettes de l'évangile : Mi- 

saël, Achéel, Etienne et Syriaque, ces quatre 

bergers de la crèche qui luttent victorieusement 

contre les trois mages. — Il me rappelle le triple 



i 



1) S. Jerom. Paul. Manuc. Âdag. 

2) Ovid. Met. , lib. XIV. 
ZS Demosth. , adv. Timocr. 

41 Hesych. , vir* clar. in Solon. 
5) S. Aiigast f lib. I in Gènes. 
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amour des mages , la triple nativité du Christ, le 
triple état des âmes , le triple tourment du pé- 
cheur, quatre sujets admirables, traités riche- 
ment par saint Bernardin. -^ J'arrive sur saint 
Bernardin a^ec les quatre espèces de bois de la 
croix du Seigneur (i), avec les deux (2) et les 
quatre volontés du Christ (3), et les quatre ten- 
tations qui font la gloire 4e l'homme (4). — On 
vous repousse avec la triple couronné des papes 
et la triple église triomphante , militante et souf * 
frante. — Pour culbuter ces triples , je détache 
contre eux mon invincible 4 à la tête de la 
légion des 8. S'il faut des proverbes, quatuor 
unipersa > octo omnia sunt (5), En considération 
du 4 , l'octonaire fut regardé comme parfait 
de toute part (6). C'est le premier cube (7), le 
quadranlal grec, le nombre de l'éternité. Le 8 
était le feu, la chaleur et la vie (8), comme double 
du premier carré, prince des cubiques, symbole 
de l'affermissement et de la bonne assiette , l'hié- 
roglyphe du Neptune Asphali - Gœaucus , qui 

(1^ Bed., tom. III, Collect. 

2) J. Damasc. de duab. volunt. y etc. 
*'6\ Hug. S. Vict. de Quadr. , etc. 

4^ J. Rusbr., de Quat. Tenl. 

\5) Tarrbaeus, inProverb. Zenob. centur. V , pr. 78. 
^6) Clem. Alex. , Strom. 6. 

(7) Eulog. , in Somn. Scip. 

(8) M. Capel. , lib. Vil; Aphrod. , probl. lib. II , q. 47. 
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assure et consolide la terre. S'il est , comme sa 
racine le 4, la vraie source des forces, il est 
également la Némésia , parce qu'il se iionne ou se 
divise en parties similaires, qui se subdivisent de 
même. Saint Augustin a dit : ce Tout se Ëiit 
par 4 et par 3 qui font 7 ; mais y après le 
septième jour, le huitième jour sera le jour du 

jugement (i). » 

Si vous vous recommandiez du 7, je le man- 
gerais tout vif avec mon 28 , pour lequel 
vous me fburnis^z quatre 7 dont vous ne 
retirez rien. a8 est encore un nombre de 
plénitude ; ei même il triomphe du 5 , puis- 
qu'après le 4 et le 6 il est le premier des 
nombres (a). Le 6 , mieux que le 3 et le 7 , 
avait en lui le^ vertus de l'enchantement. Trois 
6 ou la raffle de 6 était le coup de Vénus (3). 
Saint Amfaroi^e a rdevé les si^ sauts de l'époiilL^;... 
ce du ciel 4ans laVi^r^e^ du sein de la Vierge 
dans l'étable^ de là dans le Jourdain, du Jourdain 
sur le Calvaire, de la cacoix. dans le.tombeau , du 
tombeau dans le ^el (4). ^ Il pouvait ajouter les 
sauts sur le temple avec le diable , ce qui eût fait 

(1) Âugust , serm. in Ps. VUl. 
fa) Plut., in Lycarji;. 
IS) jgof at. , od. 7 , liv. H. 
(4) Yid. Sacy , Cant Caatic. 
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7. Et 8 , le saut sur Tâne. — Assez sur ce 

point, messieurs, disaït le docteur. — George. 
Saint Ambroise m'a ouvert la carrière. — Vous 
n'avez pas sa piété. — S'il est question de sauts , 
j'en ai pour moi trois célèbres : les sauts des trois 
mages , de l'orient à Byzan ce , de Byzance à Milan , 
de Milan à Cologne, tribus saltibus transpecta 
corpora (1), par suite du même mystère qui, 
dans Bethléem, fit offrir trois présens au Messie. 
Que vos 4 , vos Ç , vos 8 , vos 28 , si 
vous n'êtes pas encore soumis au 5 , que 
tous vos pairs tombent devant le neuf fois 
neuf, ce magnifique 81 , le roi des parfaits (3), 
après le 5. Quatre-vingt-un ans vous rap- 
pellent l'âgé du grand Platon. Lorsqu'il mou- 
rut , les mages lui offrirent des sacrifices fii- 
néraires, regardant comme une destinée suma- 
lurelle d'avoir rempli le neuf fois neuf, le parfait 
des parfaits (3) , ainsi constitué , parce qu'il ren- 
ferme toute raison numérique et harmonique (4). 
— C'est usurper ouvertement la gloire du dé- 
naire , l'immensité , le nombre , l'infatigable , le 



i) Peirarq. , Toyez Mém. pour servir à sa rie , lom. 1 . 
a) Sen. y ép, 58. 
5) Ibid. 

4) Nicomaq. y Matbém. y lir. III. Philippe ( prêtre ) y 
sur Job. 



(3i) 

modèle , etc. (i). Ce n'est pas de i , de a et 
3 qu'il peut recevoir son complément ou son 
diadème j ces nombres n'enfantent que 6 ; mais , 
lorsque le 4 Fa couronné , il renferme et la 
dyade, et la létrarde, et le ternaire; on ne peut 
s'élever au-dessus. L'amour n'a que dix portions 
de volupté , dont neuf appartiennent à la femme , 
suivant Phlégon, et une seule à l'homme Qu'est- 
ce que j'entends? s'est écrié le docteur: où ce 
jeune homme prend-il sa science ? — Alexandre. 
Où Séraphin puise la sienne, sans doute. — iS^- 
raphin. J'aurais pu contrarier cette assertion de 
George. — Oui , mais en combattant pour moi. 
D'autres partagent Tamour en douze, dont la 

femme a neuf lots (a) Elle en a onze, suivant 

quelques-uns (5) , ce qui fit appeler l'amour fé- 
minin le nimium, l'excessif. 

Zéphirine. Vous vous égarez, messieurs. — 
Oui, rentrons dans mon dénaire ou l'excellence. 
Jamais plus de dix pythagoriciens ne mangeaient 
ensemble (4). Le dixième ciel était le ciel des 
cieux , la dixième porte du camp était la mieux 






\\ Athenag. y ap. pro Christ. 

aj Fulgen. , lib. II , £sib. Tyresîas. 

5) Isidor. y Etym. , lib. II. 

4) Jambl. ; vit. Pithag. \ Procop. ^ t. i et 3, in Geaes. 
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gardée : la dixième vague avail seule la force deé 
neuf autres (j). 

Si, dans l'Écriture, les bêles ont sept têtes, 
elles ont dix cornes, et dix diadèmes : c'est le 
signe de la grande puissance. Hé bien ? vous 
restez muet ; n'y a-t-il plus rien sur votre agenda ? 
N'y trouve-t-on pas tous les trois de la Passion et 
les phénomènes nombreux relatifs au trinaire ? 
trois soleils, trois lunes (2), trois croix dans le 
ciel , trois astres portant chacun l'image du cru- 
cifix (3). Mais il est vrai que Jésus-Christ célébra 
quatre pâques en l'honneur du Père^ du Verhe y 
de YEsprit et de sa Mère. — Cela n'est pas de 
doctrine. — J'avoue que la seconde école pytha- 
goricienne, qui xiQW a tant fourni, ^'admettait 
qu'une Trinité : elle la composait du Père , de 
rOuvrier ou Verbe, et de l'Œuvre ^ autrement 
Saturne, ancêtre des temps, Jupiter son premier- 
né, et l'Univers PU la chose créée. Mais l'église 
orientale , aussi bon guide que les écoles païennes , 
reconnaît une divinité quadruple , ç'est-à-dire le 
Pèrej le Filsj YJ^sprit et Y opérât i()n{à).JJopérsiiion 

i) Artemid. , Onirocrit. , lib. II. 
^2) Jul. Obseq. , cap. ga.el; i3o. 

[3) Fulgos, dict. Fawçît. ^urab. 

(4) Greg. Palama. Yid. Lçoa. Allât, grxc. orthod. , 
tom. I , p. 777. 
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cotîcettie évideittment la Vierge , qui est la 
quatrième chose miraculeuse indiquée par l'Écri- 
ture (i). —I Ohibo! '-^ Il n'y a point diohiboy père 
Antoine. Marie est du commencement. Cest la 
quatrième terre mconnue aux Anciens , mais 
créée dans l'antiquité : elle eut dès-lors son sym-. 
bole visible dans l'univers. L Asie, berceau des 
cfaosèd et des êtres , est l'apanage pu l'iiiéror 
glypbe du Père; l'Afrique, comme pays. brûlant,^ 
est l'emblème du Verbe , qui est tout amour ; le 
centre de la civilisation , l'Europe , appartient à 
l'Esprit j l'Amérique est à la Vierge j elle fut, 
comme la Vierge, découverte plus tard que le» 
autres. Elle est auKlelà des mers, parce que la 
Vierge, vous le savez, régit les mers en souveraine. ^ 
— Vos efforts sont vains, (îeorge. La Vierge^ 
ne peut tout au plus occuper que la cinquième 
place. — La cinquième! Mais qui donc a la Qua- 
trième? --^ C'est l'humanité de Jésus-Christ, ce La 
Vierge est la créature que Dieu ^ le plus enrichie 
sous le rapport du ternaire et du quinaire. Dans 
le ternaire, il lui donne son filsj dans le quinaire, 
il lui assigne un rang après les trois personnes et . 
X humanité , ce qui la constitue cinquième (2). » 

(i^ Prov. , XXX , 19. 

(a) Alph. Villeg., yiede Marie, dk. sa. 

a. 5 
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11 nY a rien pour elle dans les trois prières du 
Sabéen, de l'Israélite, du Musulman. — Parbleu ! 
je le crois sans peine. — Jeune homme, apprenez 
que )e suis ici , comme je l'ai été dans toute cette 
discussion , sur les traces emblématiques de la 
Trinité. Ces trois prières , à trois heures d'inter- 
valle , sont une figure adrairable des trois per- 
sonnes (i). Aussi le saint-père Urbain II, pour 
appeleir les fidèles contre les Turcs , prescrivit (j) 
de sonner trois coups de cloche par trois fois 
chaque jour, en mémoire des trois membres de la 
Trinité. 

.Dans les fêtes du temple (et Dieu jadis ordonna 
de ne célébrer que trois fêtes en son nom) (3), il 
convient que le prêti'e bénisse par trois fois 
l'assemblée. Lorsqu'il baptise, il souffle trois fois 
sur l'eiifant, afin que le diable en sorte au nom 
des trois personnes. 

Le révérend père Séraphin ayant fait le signe 
de la croix , annonça qu'il avait tout dit... Si je 
nie suis trompé sur quelque point, que Dieu me 
fasse miséricorde, qu'il change mon cœur et mes 
pensées; ce et vous, divin Jésus, obtenez, si j'ai 
failli, que mon âme soit recousue avec le fil de 



i^ S. Cyprien. orat Domio. 

[a) En 1094. 

3) Exod. , XXra , i4. 
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la parole de Dieu, et l'aiguille de la croix, cettr. 
aiguiUe mystérieuse qui sert à nous faire un habit 
neuf (i). y> J'ai vaincu, restons-en là. — A-t-il 
vaincu , père Alexandre ? 

Il était tard , et le père Alexandre ne prononça 
pas ce soir-là. 



LETTRE CXVn. 

Quand tu auras bien lu la controverse de 
ces messieurs, qui, dans mon ignorance, me 
paraissent beaucoup plus avares de bon sens que 
d'érudition , tu me diras si l'on mange des cham- 
pignons à Rome et à Naples. Si l'on en mange , 
je doute qu'ils soient aussi beaux que ceux de 
mes prés. L'un de ces jours , j'avais remarqué 
surtout un petit pâturage bien frais, couvert de 
champignons ; et ce matin, en sabots, panier au 
bras et jupe àmi'-jambe, je suis allée sans mot 
dire au petit pâturage. Quel ravissement! je mar-^ 
chais sur une rosée qui m'eût semblé un lit de 
perles, si elle eût fait résistance. Précieuse, divine 
rosée , bonïies larmes de la terre, propres à la 

(i) S. Paulin^ lett. 9« 



w 
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consoler de la chaleur du jour qui finit et ^e 
celui qui commence ! Elles avaient aussi fait beau- 
coup de bien à mes champignons semi -blancs^ 
s<^-roses, dignes d'un banquet de Vénus, 

Je zi'en ai pas omis un seul ; j -ai remph ma 
corbeille par -dessus les bords. J'étais si mati-^ 
nale, mon Léonide , qu'en vérité j'ai failli sur- 
peandFC Zéphire ei^rmi dftns tes fleurs, et ma 
récolte était faite qile le soleil n'avait pas encore 
répondu au premier signe (ie l'aurore. En rêve* 
nant^ ( ce que c'est que la campagne, où il ne Êoit 
qu'ouvrir les yejux, po^ admirer ! ) je suis, restée 
^n e:xta&e devant, ujue haie^ Ahi qion dieu , oui. 
Tu me, le pardonn^aa^, si tu, v^ua;. Je iii^aipa^'^ 
dans , me& çhampa, des anq^hitJi^ti^es et 4eB cap- 
tolpa, j'air4es,haiç4 superbes ; maîa jer i^o^ouBais 
pour leur reii^e Gdle,qid iqic'aséduit^ au^Qurd^huif 
e}le est formée d'ufi; ride^ d,e. ^auds arbres , 
qui n'ont de feuillages que vers la. cime; i]9>8QU- 
•tiennent, ils protègent une multitude, de. joli» 
arbustes croissans squs leu^^abi^^ et prêtant , ayec 
la. même bieuËûsai^ce , leurs sefKpri» et; leurs ca«- 
meaux kvpï^fi iP^ites , à uKillefit^ras 44yd Siélèvè&t 

à Jeur pied. 

Ici l'aubeépine^ le troeiie^^le prui^i^vSai^viig^ 
et l'érable mêlent leurs branches dans une har- 
monie par&dte. Le chévrefeuiUeles^ couvre de 
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se» fietini charmantes^ qu'il unit aux gnp|ies dit 
haublon léger ) il dispute à la rose le èroit dPem- 
baamer Taiv du pitrfiiili le phtô sua^e. 

Lesoi8é%ttii#'eni{yresaaieut d'anifliér ce tableau 
champêtre. Dans cet aàle , du moiris ^ une foulé 
de créatunrd ne «e Féveîlleiit que pour chimter le 
pktisir. Lès hiësscHis fbétnissaîent schIs l'haleine 
des venta ; « car on eust ditque fesTentsestoyent 
orgues et fioles , taiit ib souptratent ddtilcement 
k travers les brandies (i). )» Miais «ièfieiidant, sur 
cette texre de dâites ^ j'ai aperçu ije ne sais quel 
arbrisseau dont le fetulh^ Sombre, annonçait la 
douleur. Point dé boutqn , point de fruit , point 
d'amour. Que retraçaitril ? tu le sais , toi. On 
dît que le timer en fieUrs est le symbole de la 
vie du plaisir et dé l'iAnbc^ice. Cet adbuste ^ 
triste et languissant, est la vie dépouillée d'amoui^ 
et d'espoir : ah ! oui j d'espoir ! s6iis ce demtér Rap- 
port, c'est pl^esque la mienne. 

Jusqu'ici^ Éioa Léonkle , je n'ii^^ su v^ 
dans la campà^e que du feuàHage, des âeurs^ 
une vërdurfe miiforme ; j'y venais avec cette per-^ 
suasion que^'airpur et la promenade effiu;erai««t 
]es traces dé mes &tigues de l'hiver , et qu'api*és 
une absence de trois mois , je me remontrerais à 

(i) iaxkjot j tt'ad. deDaphaiftet Ckloé. 

3. 
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W ville {dus- fraîelie et plus ^olîe. Je ne voyéà 
point là nature autour de moî ; je' ne' trouvais 
que moi dans la natare , ^etje l'aurais maudite "si 
cïïefri'eût l'établi mes' forces etie coloris^de mon 
teint Aujôurd'hei f adore ma retraite. J> suis , 
parce que tu Pas votilu , et Dieu permet que j'y 
8o£»bien; iloutre mon âiheà toutes les rertua 
ip^isibtes, en ;métoe*temps.que tu la disposes à 
tous les sehtimekia tendres* Ici y je mecroiis meit 
leure: ; ikii faibe aust privations , }'ai vu ^ue les 
4eiirpii*s de la vjie zbe-devenaient plus respectable» 
et plus chers .'6ét état n'est privé i»î de gloire y 
ni' df Jouissance^ il m'apprend que è*est d'une 
iaùe sensible et religirâseqctië coulent y comme 
d'ûiJe source limpide ^^ toutes «les affectidtf& qui 
JicmoreBt l'bumanité. QueLbon asile que son 
cœur quand^ on sait y ' vivre ! - 

Adieu , mon' Léonidé , et merci , grand merci 
de tes dernières ; elles m'ont ' repacifiéé. Ne sors 
pas ^ di8 ce bon chemin , anji si dier ; sois tou- 
jours brûlant dans la passion , vif dans tes idées , 
sincère dans tes paroles ; sois sous tous lésas-- 
pects l'objet de mon étonnement' et de mon 
bonheur. * 
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LETTRE CXVni. 

liA chose est claire, mon enfant, je suis bien 
plus heureuse à la pèche qu'à la chasse.Mon étoile 
est de pêcher. Je viens de faire mes essais à moQ 
moulin des quatre saules. La rivière y coule très- 
rapidement sur un lit de cailloux nuancés de 
diverses couleurs. Mais il ii'y a pas là de poisson^ 
ai-je dit à mon fidèle, le pasteur qui m'accompa- 
gnait; je les verrais comme sur ma table. — De 
la patience , madame , nous eh trouverons plus 
bas ; il faut que le cours dé Feau soit tranquille- 
Arrivée au lieu propice, je lance ma ligne in- 
trépidement , et le curé tend son amorce à quel- 
ques pas de la mienne. Une demi-heure s'écoule, 
nos lignes restent dans une immobilité parfaite, 
et je finis par recourir à ma corbeille; jetombe 
sur Saint-Lambert. • 

Encore un quart d'heure; rien. Quelques de- 
moiselles voltigeaient à l'en tour de ma plume et 
frisaient la surface de l'eau: mais nul poisson ne 
la troublait. 

Je lisais un hémistiche; mon compagnon, at- 
tentif comme un pêcheur de profession , osait 
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à peine occuper ses doigts à prendre un peu de 
tabac. Il se tenait debout, en silence « et ne son- 
géant qu'au destin de sa ligne. 
Je me mis à déclamer. 

Tout me rît, tout me plaît dans ce séjour champêtre } 
Ici y l'où est heareux , sans trop songer à réfre." 
. . ............ .1 

O vallons ^ à coteaux ! 

Mais, que faitea-vous donc, curé? vous m'es- 
camotez ma gloire. Qn mord, on mord,, „ Il 

saisit ma ligne et jette sur le pré une perche vive 
comme poudre. Madame, les livres ne valent 
rien à la pêche. ^ Aussi on n'a pas son bréviaire, 
^Ôui, plaisantez, je veux mourir, si vouspreneaç 

quelque chose Oh ! sûrement, je prendrai. Au 

même moment j'enlève une anguille qui venait 
d'allaquer mes vers, et je cours, en vraie folle, 
pour la chercher au milieu de l'herbe, O fortime ! 
une anguille ! C'était mon début d^ms l'art de la 
pêche , il me causait une joie inexprimable. JVu» 
bliai tout , toi , moi , l'univers. J^éprouvai que le 
premier succès en tout genre peut enivrer 1© 
cœur. Cette chère anguille me rendit contente et 
fière comme d'une victoire. Je replaçai ma bonne 
ligne au même endroit. On vint jouer de nou- 
veau autour de mon Uége, L'es^u frémissait^ 
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moitié courbée sur la rive ,. je sentais battre pion 
cœur , ma main tremblait. . . Je levai ; je fus gaucjie 
ou malheureuse , je n'attrapai rien. Je changeaf 
de place j le curé ae mit k la mienne, et je reçuç 
une leçon qu'il faut graver sur toute jta personne ; 
p'èst que l'inconstancjs est fetale. 

Le pasteur" ne tarda pas à tirer de l'eau en 
triompke un illustre brochet. J'eus un peu de 
dépit. Reprenons, dis-je , Saint-LamHtt ; il ni ar- 
rivera encore quelque anguille , et je i^rai la nique 
au curé* 

J'enlève quelquefois , de Peau pure et ^rillan^e y . 
lia truite suspendue à ma ligne tremblante. 

Point de truite, plus d'anguille pour Minette, 
et le curé fut d'un bonheur insoutenable. H, m'as- 
sommait avec ses brochets , on les Ëdsait expré3 
pour luL Mais la nuit déployait à la hâte son voile 
d'azur et de diamaos. h^ labpqrçi^r &tigué venait 
prendre un doux repos, dans le gjbron de sa com- 
pagne; les romanciers se m^ttaiont à leurs lu^- 
cames pour humer l'air fî*ais du son*, et chercher 
quelques idées dans la mélancotie des ténébi;e3 
et l'émail pompeux du^fipnament;. le. malfeiteuf 
s'aimantdela carabine ^'apprêtait cjQi^el'oisqa^ 
de piToie à quitter sa caven^e... Hi& biexi I c^t^qe que 
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je fais un Roman? idiote que je suis! Pour parler 
comme on parle , Léônide , il était huit heures. 
Le curé plia bagage et me reconduisit. Je m'en- 
dormis; je me suis réveillée pour t'écrire : il faut 
que tu m'en saches bon gré , mon ange , et tu 
recevras de moi le baiser du matin. 




LETTRE CXIX. 

Mon ami 9 je te demande la permission de faire 
un petit voyage de dix jours , à la fin de l'automne j 
j'irai dans un affreux pays, sur les confins de la 
Savoie et de la haute Provence, Je serai , ne t'en 
déplaise , sous l'escorte des deux Robert , le père 
et le fils. 

J'ai une secrète envie de connaître une nature 
hérissée, farouche, dessinée à grands traits irré- 
guliers, une espèce de chaos , des abîmes, l'image 
du bouleversement des siècles, des gouflfres qui 
mugissent, les- vents déchaînés sur les forêts , le 
bruit terrible des cataractes , l'air qui s'obscurcit 

m 

à l'entour, l'onde qui va gronder sourdement 
dans le fond des cavernes , des échos effroyables 
qui répètent les détonations de la foudre ou le 
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bruit des rocs qui tombent et s'écrasent : je vou- 
drais la connaître y 

m, 

,•...- LMmpétueuse rage 

De ces veats africains précurseurs du naufrage , 
Contre les aquilons leurs combats dangereu^^ , 
Les Hyades en pleurs > letf^otus furieux , 
Souyerain redouté des cayémes profondes ^ 
pont le poùyoir apaise et soulëye les ondes [(i). 

Toutes ces horreurs, alliées aux tableaux les 
plus sublimes, éveillent en nous des pensées que 
mes paisibles jardins ne m'ofiFriront jamais. Je 
n'ai vu encore que des monts qui depuis long- 
temps se sont soumis à l'homme. J'ai lu quel- 
ques descriptions de torrens , de cascades , de pré- 
cipices ; mais je n'ai encore vu que deux ou trois 
petites sources qui résonnent mollement, et des 
, rivièi*es qui ne sont même pas honorées du nom 
de fleuve. Je n'ai vu d'autre chute d'eau que 
celle de mon moulin : j'en ai honte, moi qui suis 
avide de la nature , et qui voudrais la contempler 
dans toutes ses formes. La plaine et la colline qui 
récréent mes yeux soir et matin me laissent quel- 



(i) Horace , od. liy. i , od. 3. — Minette ayant écrit ces. 
Lettres ayant 1812^ a cité d'autres yers auxquels l'éditeur 
a substitué ceux-ci y de l'excellente traduction de M. de 
Ballainvilliers j ce qu'il a déjà &iit dans le tome 1 . 
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qae chose à désirer. Je me peins bien au hasard 
des masses de neige assises sur le haut des monts , 
des eaux en tumulte , des flots chassés de leurs 
rives , des déserls âpres et sinistres ^ une terre 
qui hurle , et des torrens d'écume cpâ se brisent 
sur les roches ; mais je brûle de savbir jusqu'à 
quel point j'approche He la vérité. 

Le bon Robert', connaissant mes goûts ^ m'a 
proposé une excursion dans les montagnes. Nous 
irons, m'a-t-il dit , chez un, vieil ami qui BÈ^'at- 
tend, ex-marquis très-aimable, chassejir éleni^el , 
qui vous offrira tout ensemble spn cœur et fe^tf 
chiens. Il faudra, par complaîspi>ce, assister ailps 
funérailles de quelques loups , car il ne s'inquièie 
pas de la saison 3, il n'en voit jamais qu'une, et 
n'est pas huit jours sans fouiller les terriers. Je 
lui dois une visite depuis Ipjig-temps , et croyez 
que, sans indiscrétion, vous pouvez venir sous iDte3 
auspices, comme mon amiç,^ conime ma voisine. 
Je suis même persuadé qu'il a connu jadis tous 
vos parens à la cour ; il sera enchanté, et je vaia 
lui en écrire. Çon pays est ce qu'il vous faut. 

Le moyen de résister à cela , mon Léonide , 
quand on est dévoré d'impatience ou de je ne 
s^s quoi , malgré tout ce que j'ai pu retrouver de 
calme l Le calme d'une aibante est d'une si étrange 
agitation ! 
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Cependant , si tu grondais Mais tu ^s trop 

civil et trop amoureux. Je le sais si bien, que j'ai 
déjà donné ma parole. Je te la donne aussi pour 
un autre objet qui me semble te sourire beau^ 
coup. J'ai fait, tant que j'ai pu, la sourde oreille, 
mais il faut se rendre ; tu veux me dégroàsir , je 
m'en aperçois de reste : depuis trois mois, les 
traités se surccédent; grammaire, histoire, mytho- 
logie, beaux-arts ; ta correspondance en est touf 
inondée. Tu^ a3 biien soin de me demander si je 
les lis^ et d'etijger que je les conserve, sans doute 
pour les rdiwi encore et 1« méditer j c'est me 
dire, en d'autres termes: Tu es une bonnfe enfeht, 
mais tu n'es qu'une bête ; je te remets à l'A, B , C ; 
étudie, fbrtne^tôi-, rêtids-toi digne de m'entendre, 
de vivre^ffved moi , de partager mes inclinations* 
fiiVl^tites; sors d'une ignorance que je déteste; 
j^oute (ilfiîut flatteries gens qu'on veut persua- 
der), ajoute enfin quelques! instructions à tant 
de gentillesse..... C'est mot à mot une de vos 
phrases : et comme elle m'enorgueillirait si j'étais 
vaine! 

Hé bien! affidre conclue, je veux élargir le 
cercle de mes lectures; à vos traités, je vais joindre 
les romans nouveaux. — Non , madame , allez- 
vous dire , non, pas de romans.— J'ensuis Ëlchée y 
monsieur. Je viens de m'arranger avec mon 
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libraire, qui me prêtera tout son magasin; il m'en- 
verra une grossej caisse de livres à la fois;. J'aime 
à choisir. Quand je. n'ai c^u'un ouvrage, je le 
prends par force ; c'est déjà une contrainte assez 
voisine d'un supplice. S'il me déplaît, me voilà 
les mains vides : ainsi je vais marcher sur tes 
pobles traces. En effet, tu acquiers chaque joui; 
une nouvelle connaissance ; et moi , chétive , je 
reste au même point. Tu t'élèves, tu t'ag^andisj 
je dois croire que tu te perfectionnes ; et moi, 
je tombe, je me dégrade, puisque je n'acquiers 
rien ; je me trouve sur la même place , inutile , 
et vaine et languissante. Je me lève , je me cou- 
che, je me relève avec les idées de la veille, avec 
la même ignorance et la même honte. Il y aurait 
trop peu d'équilibre et trop de distance entre 
nous. L'instruction devient pour ta maîtresse 
une obligation sacrée : je vais orner ma mémoire j 
elle me donnera de l'esprit ; c'est un risque que 
je veux courir, quoique l'esprit ne soit pas tou- 
jours fort utile. 



(47) 



LETTRE CXX. 

Ennuyée de ne pouvoir me procurer aucun 
autre exercice que celui qu'on fait en marchant , 
je me suis imaginé de passer une journée entière 
à ma ferme , et de me livrer à tous les travaux 
de la saison. Avant-hier, j'appelai Bertholle. -— 
Père 5 que fera-t-on demain chez vous? — Mais^ 
not' maîtresse , les uns couperont du froment y 
les autres en battront. — Hé bien ! je couperai 
du froment , et j'en battrai. — Vous., not' msu- 
tfesse?... ça nous fera fête à tous. — A quelle 
heure commence-t-on la journée ? — A quatre 
heures je serons en champs. — A quatre heures 
du matin? — Oui, not' maîtresse. — C'est... un 
peu diligent. N'importe, comptez sur moi. 

Couchée à onze heures , levée à quatre ! tu vois 
que je dors vite, quand je suis pressée. En arri- 
vant àla ferme , j'ai trouvé une douzaine d'hommes 
et de femmes armés de faucilles, et joyeux comme 
un jour de noces. 

Nous allons sur les lieux. J'examine d'abord 
comment on fait , ne voulant demander conseil 
à personne. Bientôt, je coupe à ravir. Les trésors 
de Cérès tombent à mes pieds, et je dépouille 
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nion sillon comme une autre^ Mais quelle cout"^ 
bature ! quelle souifrance) mon cher Léonide ! je 
suis condamnée à né pàfi me relever de huit jours* 
La tête en bas , le reste €n Tair , ah ! bon dieu, les 
femmes ne s6nt pas faites pour travailler dans 
cette attitude. 

Je tifîs fërtnc* cependant, et je poursuivis mort 
pénible travail jiisqù'à l'heure du déjeuner. Je 
déjeunai avec un appétit charmant j ma compa- 
gnie en était émerveillée: Bientôt chacun alla 
rejpreridre sôu ouvrage. Assise sur une gerbe, je 
lié me sentis pas le courage d'imiter les autres j je 
les sidvaîs des j'^eux; mais moi, ah ! je rie rougis 
pas de le dire, je m'endormis de lassitude* Véu- 
nement je voulus combattre le sommeil , il m'en- 
traînait j il me faisait éprouver un je ne sais quoi 
tout délicieux. Je languissais voluptueusement, 
et je tombai enfin sur ma gerbe, qui me semblait 
piiis liïoélleusè que tous les duvets de l'opu- 
lence. 

A deux heures je reviniSf à la ferme. L'aire était 
couverte d'épis ; un soleil brûlant grillait les pailles 
et détachait les grains comme pour nous épargner 
la moitié de la besogne. Tous les bras se mirent 
eh mouvement j vingt fléaux se levaient et s'a- 
bkissaîent en cadence , et l'écho répétait au loin 
lé bruit de ces utiles travaux. 
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J^en pris ma part tant que mes forces le per- 
ftiirent; le sommeil m'avait rafraîchie j f oubliai 
la chaleur du jour; je battis à plusieurs reprises; 
j^aidai k retotiriier les pailles , à les enlever , à 
réûiiir le blé en monceaux , à le porter dans les 
granges. Bref, mon ami, je remplis dignement la 
tâche que je «j'étais imposée. 

La fausse Julie , à Clarens, préside aux travaux 
rastiques ; moi, trés-vivantew je les partage ; j'en 
ai bien la liberté, si j'en ai le goût. Et pourquoi 
ne l'aurais-je pas , puisque j'y trouve mon bon- 
heur ? Combien d'autres y trouvent le leur cons- 
tamment ! Que d'hommes du monde tout cou- 
verts de dorures se sont souvent dit à eux-mêmes , 
qu'ils préféraient la condition du simple villageois 
à Tindigne galère où ils sont condamnés ! 

En rentrant, je me suis jetée dans les bras de 
Marianne; elle a fait de moi ce qu'elle a voulu. 
Je pense qu'elle m'a déshabillée et mise au lit. 
Je donnais debout ; je ne me ressouviens de rien. 
Ah ! je savais bien que j'aurais trouvé le moyen 
4e dortnir. Doazc heures de sommeil sans inter- 
ruption! quelle fête, mon Léonide! Quelle bonne 
jouissance qu'un repos acheté par le travail ! il 
devient une plus grande faveur pour l'être qui 
vit seul et qui aime ; son cœur se tait , les sens se 
taisent aussi. Quand alors quelque songe s'em- 
2. 4 
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pare de nous-mêmes , c'est comme si nous Ces- 
sions de dormir un moment, puisque toute la 
vie n'est que songes. Au milieu des miens , cher 
Léonide, il y a toujours quelque chose de réel: 
c'est Tamour que tu m'inspires. Adieu , je suis 
encore fatiguée, et j'oublie que je dors en l'écri- 
vant. La plume court, et j'ai les yeux fermés : 
tu trouveras , dans l'excès de ta courtoisie , qu'il 
vaudrait mieux que je les eusse ouverts, et que 
la plume n'allât pas. Adieu donc. 



LETTRE CXXL 

Sais -TU ce qui compose le premier envoi de 
mon libraire ? c'est à peu près tout ce qu'il m'a 
déjà vendu. L'imbécille ! Peut-être ai- je écrit en 
étourdie !Quoi qu'il en soit , j'ai une caisse énorme, 
où il a fourré , comme il a pu , mesdames Cottin , 
Flahault-Souza , Genlis, de Staël, et Montolieu. 
Qui ne les a pas chez soi? Je les ai , je les connais , 
je les ai lues, je leur dois à toutes des heures 
délicieuses , dont je les remercie du fond du 
cœur ; c'est les remercier comme je les aime. 
Oui, je les aime, parce qu'elles savent m'en- 
tendre j elles me devinent ; elles me présentent 
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les actions et l'homme des classes polies de la 
société ; elles peignent à mes yeux les charmes 
de la décence , l'amDur vrai , les belles affections 
paternelles et filiales , les vœux , les eJBForts d'une 
noble ambition , les peines d'une âme élevée , et 
les désirs qui la brûlent et l'agrandissent. 

Sous ce rapport , elles ont un avantage im- 
mense sur les romancières de Londres. Celles-ci 
n'adressent trop souvent leur hommage qu'à la 
multitude j elles cherchent à la captiver par du 
bruit, des images sombres et des horreurs. 
Serait-ce le génie de la nation qui les porte à 
faire des monstres , à inventer des crimes, lorsque 
nos enchanteresses ne nous offrent que des scènes 
d'amour et de bonheur ? Dieu est juste ; il ne 
voudra pas que ces noirs écrivains de la Tamise 
vivent au-delà de leur pays et de leur siècle. 
Mais nos Françaises , dans le genre aimable qu'elles 
adoptent , et qu'elles-mêmes ont créé , nos admi- 
rables de Staël, Flahault, Genlis, Montolieu, etc. 
appartiendront à toutes les littératures, comme 
les Deshoulières et les Sévigné. Quels que soient 
les préjugés littéraires , on finit par tenir compte, 
et l'on ne se lasse point des bons sentimens, de 
la nature et des grâces. 

Pour quelques momens je vais demander de 
la science à mon libraire, et je ne doute pas que 

4* 
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les philosophes n'arrivent chez moiravec les his- 
toriens. Je les ouvrirai par esprit de soumission 
et de pénitence, bien plus que par vanité. Mais, 
connais-moi , cher ami , je reviendrai à de plus 
douces occupations. On ne trouve le sentiment 
que chez les femmes , et c'est dans les romans 
qu'elles le placent. 

Nos chimères, nos rêves sont encore les plus 
doux charmes de cette vie, et je regarde les 
Romans comme les songes légers de la Httéra- 
lure.Ils amusent, ils consolent, ils endorment, et 
produisent en faveur de l'esprit cette sorte de 
bienfaits que les illusions de la pensée versent sur 
toutes les parties de nous-mêmes. 

On prend un philosophe, on jette l'œil sur le 
paradoxe ou le système qu'il poursuit. Mais on 
revient, on est entraîné sans cesse vers les ou- 
vrages de l'imagination et du cœur, ce sont les 
favoris de l'homme ; et peut-être que le Télémaque 
survivra long-temps à la gloire de Bossuet et de 
Flécbier. 
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LETTRÉ CXXIL 

George était chez moi ce mutin lorsque je 
faisais rencaisser les savantes, et si je l'en crpis 
sur parole , je romprai toute correspondance 
avec mon libraire. — Vous voulez apprendre , 
lisez les Soirées de Zéphirine. Qu'est-ce qu'on 
vous envoie là? Est-ce qu'il n'y a plus d'anciens 
et plus de Grec ? — Je ne sais pas le grec , mon- 
sieur — Vous savez le latin. — Pas tout-à-&it. Jadis 
les brillantes traductions de Virgile excitaient 
mon amour-propre; je m'imaginais qu'avec un 
peu d'étude, je lirais le poète dans son idiome. 
Un abbé de Parme, trés-adulateur et très-jaloux 
de distribuer des leçons, proposa de me montrer 
tout ensemble et sa langue, et la mienne, et le 
latin. Je travaillai , mais sans suite et sans 
oidre. J'appris peu , je devinai beaucoup , 
et pour complément j'eus force diction- 
naires. Voilà jusqu'ici toute ma science. — Elle 
n'est pas lourde; et je vois que sous le rapport 
du grec et du latin, vous êtes encore une femme 
à défricher. Nous arrangerons cela, si vous le 
voulez. En attendant, vous lirez les Zéphirines. 
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Dans un ou deux volumes vous aurez le suc de 
quelques centaines di in-folio^ et vous serez théo-^ 
logienne. — Théologienne ! monsieur. -^ Comme 
je le suis : théologien juif, grec, égyptien, ro-' 
main , catholique , apostolique et litléraiie. C'est 
maintenant une gloire neutre et belle pour une 
jeune dame. Quand on était plus religieux, c^était 
un de leurs devoirs, et je vous le prouverai dans 
k suite (i). Croyez-m'en, les lettres saintes sont 
plus riches et plus variées qu*on ne pense : elles 
sont bV}n moins épuisées que les autres. Fàitea 
un essai. Votre esprit et votre cœur y gagneront. 
Les écrivains du monde recueillent jusqu'au 
moindre fragment de l'antiquité profane. Oti 
dédaigne l'antiquité sacrée. N'iest-ce pas une 
honte? Plusieurs l'insultent, et ceux qui eu 
traitent , l'égarent dans leurs vains systèmes , ou 
l'ensevelissent dans leurs effrayantes compila- 
tions. Le lecteur le plus robuste n'ose en ap- 
procher. —-Je vous trouve aujourd'hui bien rai<. 
sonnable, excusez ma franchise j et pour vous 
prouver ce que j'attache de prix à votre cohseiï, 
ayez-moi ces Zéphirines , si elles ne renferment 
pas trop de grimoire de collège. — Ce sont des 
notes recueillies pour une femme qui n'avait pas 

(i) Tom. IV : Toyez le chap. dies femmes savantes. 
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votre mérite. — Vous me flattez. — Non, foi de 
George. Elle était bonne et dévote. Vous êtes 
bonne et spirituelle. — N'àvez-vous pas ces veil-* 
lées? — En évacuant la maison, les. pères avaient 
tout emportjé... Hélas! excepté leurs dieux que 
je brûlai. D'ailleurs ,. cela leur appartenait; je n'y 
étais que pour mon encre. J'avais les trois et les 
quatre, où je jouais le grand rôle, et je n'ai que 
la suite de cette controverse , c'est l'opinion et la 
sentence de mon divin maître^ je vous l'apporte. 
Mais je vais .lui écrire;, il a nos cahiers, il ne me 
les refusera pas, en attendant qu'il vienne à l'er* 
mitage^ comme il me l'a promis. 

Allons, cher Léonide , si le Monseigneur m'en- 
voie de la science , je ne risque pas grand'chose : 
c'est une abondance de biens , et tout évêque qu'il 
soit , rien n'oblige à le lire : je crois même que j'ai 
besoin d'être ennuyée. Tout ce qui me vient de toi 
m^exdite et m'éveille. Le soir, ab! chaque soir il 
me &udrait un soporiQque. Si Monseigneur m'en 
peut fournir, que de grâces je lui rendrai ! Je 
n'ai lu jusqu'ici que dés choses profanes^ }\n 
rougis, et je me corrige. 

Voici maintenant du père Alexandre. 

Superbes athlètes, disait en riant mon cher 
maître, vous laissez la question indécise,, si les 
autorités peuvent remplacer la raison. -,. George. 
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La raison marche avec mes 4 , puisque le 4 csl la 
raison même, la justice et la règle. —.Les débats 
sont fermés, jeune collègue. 

Alexandre. Dès qu'on eut adopté la philo- 
sophie de Pythagore, on vit dans les nombres 
un rapport secret et perpétuel avec l'ordre^ les 
lois et l'harmonie de l'univers: on leur attribua 
généralement une force capable de i^iouvoir l'i«- 
telligence suprême. De là naquit la science de la 
cabale , si savamment discutée par Pic de la Mi- 
randole, Vénéte, Agrippa, RauUih et Bçrgier. 
Suivant le système que chacun favorisait, on 
trouva d'incroyables mystères dans la mpnade 
paternelle d'Hermès , dans la dyade dès Mages , 
dans le ternaire de Platon, dans la tétrade de 
J^ythagore. 

Le 3 devint sacré, comme le grand indivi- 
sible et le nombre de la paix et de la concorde. 
Son éclat se répandit dans tout l'Univers. Toto 
in mundo lucet Triniias y cujua imitas inilium 
est (i). 

Telle est, madame, la grandeur du 5 dont 
l'unité est le principe. H était le suprême régula- 
teur. Triadis corpus. . . mente omma gubemans (a). 
Le corps de la Trinité gouverne tout par l'esprit. 






i) Zoroast. ^ Drac. 5. 
2) Idem, y orac. lo et i3. 
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Le pèM 5 ïa puissance et l'esprit constituèrent 
une Trinité dans la Chaldée (i). 

L'Egypte , la Grèce et Rome eurent leurs Tri- 
nités dans les trois grands dieux frères, dans les 
trois vierges, Diane, Proserpine et Minerve. Ce 
dogme est formellement énoncé dans Proclus, 
ApoUodore, Plolémée, Jamblique, Philostrate et 
Censorin. 

Spellusen compose une d'Héoate, de l'âme et 
de la vertu. Nos théologastres l'ont vue dans la 
triple divinité d'Apollon au ciel , sur la terre et 
ans enfiffirs; dans le triple Mercure de Proclide; 
dans le Sérapis^ à trois têtes qui correspondent 
aux éléraens conservateurs , l'eau, la tçrre et 
l'air j dans la triple statue du dieu Sabin qui a 
tant occupé nos saints-pères, ce dieu trinôme, dont 
Paradis nous oflFre la triple figure , en y trouvant 
aussi la Tidnité chrétienne (a). On peut y joindre 
deux Trinités bien déclarées quoique peu connues 
des mythc^aphes ; . celle des trais diviuilés con- 
ductrices, Junon, Gérés et Diane, chargées sous 
le nota de Demt&soresd^ envoyer les âmes dans les- 
corpa (3). L'autre est la Trinilé des trois redise-* 
teurs, Apollon, Mercure et Vénus, qui retiraient; 

(i) Spell. y lib. 1. Plotin. Ennead., Iib. I, cap» 3 à S. 
(2^ Claud. Paradis , devises héroïques. 
(3) Proclus., Theolog. plat. , lib. VI. 
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rame de sa d^ewille mortelle (i). Ces Trinilé» 
vont de pair avec celle de Pilumnu^^ Intercidone 
et Deverra. 

Séraphin, Le savamt George s'apercevra que 
j'ai encore négligé, par trop de richesses, ces 
trois jeïines Athéniennes, Hersé, Pandrose et 
Aglaure , qtii portaient dans les Éêtes la corbeille 
mystique où reposaient l'enfant et le serpent (5^). 
— Ah ! oui ,. parles: de cela. — J'en parle , et sans 
chercher loin , vous y trouver^a Jésus-Christ. 
« Les peuplea croyaient que cet enfant était né 
d'une princesse... et envoyé à toutes les nations- 
pour les rendre heureuses. (5)* » —Puisqu'il a in* 
terrompu le président, qu'il me soit permis de 
dire qu'on peut aussi trouver une Quatrinité cé- 
leste, dans les quatre grands personnages de Tau- 
topsie éleusienne. Le Demiurgue, source de 
l'être et de la heauté , ^intelligence , le maître f 
c'est l'éternel. Le daduque porte-lumière est 
l'esprit-saint. Le coopérateur ou l'assistant de 
l'autel, c'est notre pontife dès siédes, autrement 
Jésus-Christ. L'hiéroceryce , c'est Finterprète 
sacré, l'organe, l'avocat, c'est la Vierge. Pudon, 
président. 



1) Procl. , loc. cît* 



Ovid. , Met. d'Erich. 
[5) Pluche, Hist.'du Ciel, liv. 1, eh. 1^. 
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jthxandré. Mes bons amis, s^ en Êtut croire 
Saint-Ignace d'Antioche, tous les peuples avaient 
Fhiéroglyphe de la Trinité, ce qu'il appelle un? 
trophée contre le diable. — Séraphin, J'ai gagnée 

Alexandre. Le 3 vint dominer dïins la 
prière et dans les orgies. On le crut propre à 
fléchir les dieux j l'antique trépied même sem-* 
blait avoir quelque chose de mystique, d'inconnu,, 
de tourmentant. Celait une Trinité sous de$. 
voiles, et cet objet vague que Théon nommait 
le syllogisme^ 

Le chef des Mages avait divisé toutes choses 
en trois classes : la première ou Forigine, sous la 
présidence d'Oromadej la seconde ou le centre, 
sous celle de Mithra; la troisième ou la fin, sous, 
celle d'Arimane (i). Pythagore païut ensuite et 
déclara le 5 plus que parfait par des raisons 
secrètes et religieuses. A son exemple, Platon^ 
Aristote , Plutarque , Maxime et Porphyre s'émer- 
veillèrent sur la magnificence du 3, et d'un 
consentement unanime il fut dédié par les peuples 
à la cause suprême. C'était le nombre accompli , 
parce qu'il renferme deux extrêmes et un milieu. 
On le déclara sacré {^) , et le monde se remplit 
de divisions par triades. Ce fut là le nombre pro- 

(i) Phlet , in Schol. ad orac. ma g. 

(2) lÊjrvA, Macer. , lib. V. -' ' 
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créateur, l'ancêtre de la multitude, l/p seiil qui 
contînt les premières différences et les premier» 
élémens de tous lesi nombres. Il suerait quelque- 
fois diflScile d*expUquer le sens de toutes les qua-i 
lilications qu'il a reçues. 

Ne croyez pas cependant qu'il ait seul captivé 
l'attention ; il dut souvent partager sa gloire avec 
une foule de rivaux. Le 2 fut un ennemi re-» 
doulable. ce Les pères, dit Bossuet, sont féc^onds 
ànous représenter se^ mystères. . , deux testamens , 
deux tables de la loi, deux préceptes de charité... 
deuxtémoins, deux oliviers, deux chandeliers, etc. 
le nombre 2 est un nombre mystique. » (1) 

Près du 2 , le 4 s'élevait orgueilleusement. 
C'était' la vertu personnifiée , le nqmbre indes- 
tructible, Yomni-deus le tout -dieu, la puis- 
sance tqujours d'aplopib sur ses be^^es. Saint 
Augustin y voyait la domination universelle. 
Adam formé de quatre lettres désigne suivant lui 
les quatre points cardinaux des cieux (2). Cyprien, 
à la vue à! Adam ^ A , D , A , M , se représente les 
quatre étoiles mystérieuses , Anatole , Dysis , 
Arctos et Mésamb^in. Proaper d'Aquitaine veut 
que ces qqatre lettres soient les qt^atre fleuves du 
Paradis , les quatre rpiies du cbar divin , les quatre 



[\\ Boss. , Apoc. XI, 3 , 4. 

(2) Au^ust. , tract. 9 , 10, in Joan: 
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faces, les quatre ailes des animaux (i). Les plus 
savans cabalistes hébreux ne voient dans le nom 
de trois lettres Adamah (2) , que trois mystères 
affreux, poussière, àang et fiel 5 autrement des- 
truction, meurtre et souflFrànce : ee qui révèle 
l'épouvantable histoire de Thumanité. 

Adam n'a que deux lettres ; les voyelles ne 
comptaielit pàs^ Aussi Jéhovah était le serment 
des quatre letti*es J, H, V, H, comme Romùlus 
dans l'Italie, R, ]V4, L, S. — Geo/g-i^. Deux ou 
quatre, cela m'appartient toujours. 

— Quand on eut abandonné les prétendus mys- 
tères des noms d'Adam et d'Adamah (3) , on en 
vit de nouveaux dans les calices que boit Israël 
en mémoire des quatre paroles, eduxi, liberapr, 
reduxi^ sumpsi. On en vit dans les quatre esi3èces 
de brebis éous le pasteur , l'infirme, la contre- 
faite , l'erronée , la robuste. 

Le 7 réclama bientôt l'honneur d'être le 
nombre de la religion (4). Il est essentiellement 
consacré paf l'Écriture (5) ; il est empreint dans 
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Prosp. de Virt. et Vit. , lib. 3. 
Adamah n'a que trois lettres , D , M . H. 
(3) M. de Chateaubriand ti'ouve nos ttesriûées fulûi'es 
dans Adctmah, terre rougis et au-dèià. Il y a bien des siècles 
qu'on ne nous ùttté que led nuêmes erreurs sous diverses 
formes. U éditeur. 

{k\ Pjthag., yid. ÂpuL &b. lifil. 11. 
(5) Greg. Naz. ^ Qi^at. in Pentec. 
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tous ses fastes; et, suivant Bossuct, ç'çst la per- 
fection même (i). Il portail seul le titrede vierge (2)5 
son mode d'enfantement le distingue des autres 
fractions du dénaire (5) ; la Palestine l'adorait, 
et toute la Grèce chantait en l'honueur de ]a 
cause suprême ITiymne par excellence, ou à sept 
voyelles (4). Le 7 avait trouvé encore un surcroît 
de vénération dans les prestiges de l'amour (5)j 
c'était le nombre des philtres et des charmes. 
Les talismans de Vénus se composaient d'un 
jaspe enchâssé dans de l'or , avec un serpent ra- 
dié à sept rayons. Je ne me charge point de jus- 
tifier les définitions des philosophes et des pères; 
mais je vois un accord général pour le 7. Hé- 
siode, Homère , Callimaque et Solon en par- 
lent comme St. Clément, Grégoire - le - Grand, 
Bossuet, et beaucoup d'autres qui n'ont fait que 
copier les anciens. 

Le 1 2 , également sacré dans la Synagogue 
et dans l'Évangile, jouit encore des plus grands 
honneurs. Un de ses moindres titres , c'est d'être 
la racine de i44ooo^ qui représentent l'univer- 

(1^ BosSj.Apoc. y^ 1 etpass. 
'J\ Nicetas , in Gr. Naz. , or. 44. 
ù\ Oribas. ^ în Hippoc. aphor. ; lîb. III. 

[4) Démet. Phal. , de Elocut. 

(5) Plut. , in Pericl. 
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salité des saints (i). Les X2 delà Bible sont aussi 
nombreux que ses 3, ses 4 et ses 7. 

Je tais une foule de nombres célébrés par les 
Hébreux ou par les nations , tels que le 36, l'in- 
violable sacrement', ou le solennel et vrai quater- 
naire. Le 100 était nombre de la gaieté, suivant 
Horace, et Théodoreth l'appelle le véritable 
nombre et le parfait (2). 

Le 3i8de la Genèse (3) étonna l'imagination 
des commentateurs. On y vit la croix et Jésus- 
Christ ; 3oo, figurés par le T de l'arithmétiquie 
grecque , symbolisent évidemment la croix , et 
X , avec Vni , d'après une définition ridicule , 
forment le rédempteur , suivant Barnabe. 

Basilide soutient que, de tous les nombres, le 
plus cher à Dieu , c'est 566 , à cause des révo- 
lutionis du soleil. Celui de 3oo devint illustre dans 
la religion d'Astarté ; 800 dans le culte de Lama j 
33 chez les Bonzes, 33333 au Japon. — George. 
Ceux-là sont pour vous, père Séraphin. — Alex. 
Les chrétiens ont prétendu que la Bible renferme 
dans ses nombres les secrets de toutes les ori- 
gines et de tous les siècles : chacun les a inter- 
prétés suivant l'esprit de parti qui le dirigeait, 
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i\ Boss. y Apoc. XrV, 1. 
2^ Theod. y in Gant. Gant. 
(3) Gènes., XIV, i4. 
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et toutes les gloses sur le texte divin sont clés 
traités perpétuels d'arithmomantie. Nous ne sup- 
portons plus ces extravagances, et Tidioliie qui 
leur fut consacré ; tout l'ascendant de Bossu et 
même ne peut pas les soutenir. En vaûi chaque 
nombre , à mesure qu'il se présente , lui paraît 
le céleste, le sacré, le mystérieux, l'admirable. 
Le a, le 3, le 4, le 7, le lo, le 12, le 4a, etc., 
tout prend chez lui la couleur du miracle. Enfin , 

quand il arrive au 666 la sagesse, le nombre 

d'un homme... (1)... c'est une chose, dit-il, 
qu'il faut pénétrer avec une soigneuse recher- 
che (a)- 

Comme il voit Dioclétien partout , il aime à 
le retrouver dans Ces chififres, d'après je ne sais 
quel auteur. De 666, on forme en chiffres ro- 
mainsD,I,C,Lj V,X; c'est-à-dire, 5oo, 1, 100, 
5o, 5, et 10, dont l'addition représente 666. Or, 
666 dont diclux , et diclux est Dioclès ou Dio- 
clétien. Il ajoute ensuite sa propre définition. 
Introduises; dans le texte une bagatelle , la qua- 
lification ^Augustus j alors Dioclès Augustus 
composera , dit^il, admirablement le nom de cet 
empereur far le moyen des 666 (3). 



[ 



\\ Jean, Âpoc. XIIT, 18. 
2) Bossuet^ Âpoc. XIV, 1. 
(3) Ibid. 
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Nous n'étendrons pas davantage ce genre de 
folie. — George. Parlez, suis-je vaincu , mon 
père? 

Chérissons le rival ^i^eut dous surpasser: 
Montrez-moi mon vainqueur y et je cours l'embrasser ( i ). 

— Vous êtes vaincu , George ; mais il vous reste 
de grandes autorités , de sublimes consolations. 
Il est même un des saints pères, et c'est le plus 
ancien de tous, qui nous montre la divinité 
représentée par le quaternaire (2). 

Ah ! mon cher Léonide , si ces messieurs ont 
voulu donner des folies à la sœur Zéphirine, il 
me semble que le sujet était heureux , puisqu'il 
est essentiellement frivole, et même sot et ridi- 
cule. Il indique assez de lui-même tout ce que 
les grandes idées peuvent taire éclure de systèmes 
et d'erreurs , puisque de vains nombres , des 
quantités chimériques , les jeux du hasard ou les 
illusions du fanatisme , des mots vides de sens , 
de misérables chi£Pres , des songes , des riens , 
ont occupé, pendant vingt cinq ou trente siècles, 
et même jusqu'à nos jours, les plus beaux génies 
du monde , soit poëtes , soit philosopher « soit 

^Baccfaylid. 
Iran., lib. I, cefp. 1. 

3. 6 
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théologiens. O folie ! folie ! Je félicite notre clergé 
de ne pas envier ces occupations à nos voisins de 
l'Italie et de TEspagne. 



LETTRE CXXni. 

Ah ! mon dieu , mon dieu , Léonidè ! que de 
choses étranges dans la vie ! Qui le dirait? qui le 
croirait ? ta Minette , qui ne respire que pour 
les Amom's, vient de leur donner la chasse. Comp- 
tant trop sur ma prévention , les libertins n'é- 
taient-ils pas venus se caresser à deux pas de 
moi? 

11 est question de vendanges dans mon pays , 
et l'usage est que les vendangeurs se rassemblent 
par troupes , aujourd'hui chez l'un , demain 
chez l'autre. Us vont dormir pêle-mêle, et je 
sais qu'il en résulte des amourettes , voire aussi 
des unions anticipées. 

Encore une folie ; mais j'en ai tant fait de ce 
genre, que mes fermiers me regardent comme 
un des membres de la famille. C'était hier le tour 
de Guillaume, un des métayers de ma seigneurie. 
J'ai partagé les vendangeurs en deux bandes. 
Une d'elles est allée dormir dans la grange. J'y 
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ai compris lès balourds , les vieux pères et les 
laides. 

A la tête de la seconde colonne , j'escalade 
lestement l'échelle du fénil avec dix personnes , 
dont trois filles , trois jeunes garçons , une 
maman , un homme de cinquante-cinq ans , deux 
imberbes , et ta trés-humble. 

n y avait ^ à ma connaissance , deux amou-^ 
reuses parmi ces filles ( et c'est peu sur trois) , 
Pauline et Louise, assez basanées, mais geu-- 
tilles et vives comme on est au bel âge. 
Leurs future sont les fils de Guillaume. 
Arrivés sur le foin, où le sommeil et les plai- 
sirs devaient se disputer ma colonie, la boniiei 
mère et lefs autres villageois sans amour , suc- 
combant aù^ .fatigues de la journée, ont appris 
bientôt , p^x leurs ronflemeus , qu'ils ne pren* 
draiènt auçupQ part aux récréations de la nuit. , 
Déjà Pauline et Louise avaient préparé ma 
çouc^ie; il n'si ^dlu que développer un drap blanc 
sur le foin, et je m'y suis étendue comme dans 
la plus voluptueuse alcôve. liorsqu'on m'a sup- 
posa bien .^pdormie, on a commencé une es^ 
pècede gazouillaient au milieu duquel j'ai com-r 
pris qu'il y avait des baisçrs. J'ai crié au secours^ 
comme si un rêve m'avait effrayée, et j^ai relégué 
les deux friponnes dans un coin , à ma gauche , 

5 
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asile de candeur et de paix dont l'amour n'ose 
approcher. 

Cette scène m^avait agitée , elle mWait punie 
de ma curiosité de femme. O Léonide , j'aurais 
voulu battre mes voisines et toutes les amantes 
heureuses , toutes les impertinentes qui peuvent 
donner un baiser ,• ou rece%'oir une caresse 
d'homme. 

Vers les trois heures du matin, un peu calmée 
par quelques instans de sommeil , j'ai voulu 
égayer mes nymphes, et je leur ai conté mon 
rêve. J'titais, mes filles, assise sous de grands 
arbres, et je voyais folâtrer de jeunes personnes 
à peine nubiles. Leurs amans les poursuivaient , 
les atteignaient dans leur course , et les embras- 
saient sur leurs joues vermeilles. Deux des plus 
jolies se sont reposées sous le feuillage , et leurs 
amans les ont suivies. Les petits mots , les ca- 
resses, les jeux, mes filles, ont continué; mais 
alors je me suis réveillée saisie d'effroi , j*tti triï 
Voir des vipères se glisser dans Phei4>c. 

Elles balbutiaient quelques paroles. — Je com- 
prends bien, chers enfans, que l'imj)rudenee dé 
ces villageoises vous étonne et vous afflige. Sages, 
réservées comme vous l'êtes , il vous en coûté et 
croire qu'avant le mariage on se permette des 
licence» avec les hommes... Mais aussi, je ne vous 
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parle que d'un rêve : la chose n*est pas possible. 
— Oh! non, madame, dkaient^Ues avec un peu 
de honte. 

Bientôt Guillaume s'est fait erttendre dans les 
cours. L'aurore avait donné le signal j chacun s'est 
dégagé de sa paille, et tous ont volé dfttisla vigne. 

J'ai dû éviter Louise et son amie , leur rougeur 
m'eût Êdt peine; mais )'ai engagé te père à marier 
ses fils , et j'ai prié mon pasteur de faire une exhor- 
tation générale à tous les dsefs de ferme, pour 

4 

que désormais lea ^wn àexes dorment séparé-- 
ment. Quel que soit le précepte de la Genèse , il 
faut, autant que posssbie, que la multipËcation 
soit précédée de la «anctkxn des lois* Parle^en à 
tes prêtres d'Italie, comme à tous les vignerons 
die la terre f c'est un abut qu'on ne peut Ërop si- 
gnaler* 
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LETTRE CXXIV. 

J'ai reçu, mon ami, ta description de Ronie 
antique et moderne, et je t'en remercie. Voilà de 
belles choses ; hélas! suis -je condamnée à ne les 
pas voir ? Mais non , je les verrai quelque jour avec 
toi. Tu seras mon guide, et d'un pied de gazelle 
nous sauterons ensemble de colonne en colonne, 
de ruine en ruine j ensemble, nous admirerons 
cette Rome , ce magnifique squelette dont l'âme 
du monde s'est échappée depuis tant de siècles y 
et nous figurerons à notre tour sur ces orgueil^ 
leux dîébris , conmie des mouclierons qui ^se pa- 
vanent dans la demeure des aigles. Nous ne serons 
pas les seuls à jouer ce rôle. De cette ville si su- 
perbe, nous reviendrons à mon castel où je serai 
fbrt bien ton guide. Je te ferai voir d'énormes 
escaliers, d'énormes salles, des tapisseries de cent 
cinquante ans, des aïeux en robe, en casque, en 
soutane, et qui ont toujours les yeux sur moi. Je 
voudrais savoir quel est un grand maigre qui 
ressemble audom Juan du Festin de Pierre. Il n'a 
pas le regard poli; lorsque je l'envisage par ha- 
sard , on dirait qu'il scrute dans mon âme j je lui 
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apprendrai à vivre ua de ces matins, je le ferai 
mettre le nez au mur : je n'aime pas que les 
hommes me toisent avec effronterie. Mais quelle 
pacotille de grands parens ! quelle fécondité 
dans ma famille ! pas un ne se ressemble. Quelque- 
fois je doule qu'il y ait eu des rapports entte tous 
ces personnages. D y a ts\xït de gens qui s'achètent 
des àïeu::^ ! On dit même que ces portraits ne sont 
pas chers dans les boutiques : on les baptise en- 
suite, comme on le veut; c'est facile. Maintenant 
que dis-tu de mon palais? Attends, attends, je 
vais te parler du reste. 

Très-souvent je t'écris sur une roche vêtue de 
mousse, au pied d'un chêne, peut-être le chêne 
le plus majestueux de l'univers ; et pour ne rien 
te déguiser , j'y suis en ce moment même. Le soleil 
est à son couchant. Déjà les oiseaux viennent 
reconnaître dans le feuillage la place où ils vont 
se tenir jusqu'au jour ,^et les voilà qui saluent d'un 
dernier chant leur radieux am^^ qui comme un 
père de famille semble , par sa retraite, inviter tous 
les autres au pepos,. 

Si le repos est quelque part, il est dans mon 
bois^ les oiseaux le savent j on y dort en sûreté ; 
un dieu le protîège, et si tu mêle permets, je te 
le consacre , mon Léonide. Axlonis et Mars en 
avaieait par doussaines, que Léonide ait le sien. 



(70 
VeiJle sur lui; que led esprits conservateurs y 
veillent avec toi. Que jamais un couplie profane 
ne vienne le déshonorer par de honteux sou- 
pirs j qu'aucun arbre n'y porte le chiffre d'une 
amaiite vulgaire; qu'aucun lit de gazon n'y soit 
foulé par l'impudeur et la licence, ou que mille 
serpens les fassent repentir de leur témérité. 

Ce bois, mon enfant, te plaira, si tu aimes lé 
sauvage : , il possède des arbres qui àatent au 
moins de la naissance <lu monde; jamais la hache 
ne les insulte. La partie qu'ils habitent est un peu 
lugubre; ils interceptent tellement la lumière, 
qu'il n'existe aucun indice de végétation à leurs 
pieds ; on n'y voit qu^une couche de feuilles et 
de débris : c'est tout-à-fait le désert de saint 
Bruno. 

J'y aide nombreux chevreuils, et sou vent je les 
admire, cachée à quelques pas dans le feuillage. 
Que leurs jeux sont vifs ! que leurs mouvemens 
ont de grâce! que leurs allures sont aisées i Au' 
moindre bruit , ils s'arrêtent , ils écoutent , ils 
regardent. Le silence règne : un bourgeon se pré- 
sente, ils le coupent, l'arbuste a frémi; ils dressent 
l'oreiHe : leurs petits pieds frappent la terre, ils 
bondissent, ils trépignent et détalent; c'est l'effet 
de l'éclair siùr les yeux. 

Au midi, les arbres sont plus jeunes ; ils om- 
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bragent une lierbe tendre, de la pins aimable 
verdure , qui m'oflfre le doux repos et le dou:s 
marcher. 

Non loin de là se trouvent quelques roches 
assez gentilles , des élévalions , des creux mo-» 
destes , une source d'eau et des ruines. Les ruines 
sont les trophées du temps, vous le savez; il y 
en a partout. Les miennes n^ont plus aucun 
vestige d'arclûtecture ; ce sctnt des masaife de 
pierres , couchés là sans gloire ; ou distingue à 
peine les traces du ciment qm les uiiissait'autre- 

fois. 

Des ronces et des genêts, la digitale et la mar-^ 
jolaine dorée, croissent à l'entour, et cherchent 
à le» consoler de leur misère actuelle. ^Touchée 
sensiblement de leur décadence , f ai fait fouiller 
prés de ces pierres , désirant quelques notions 
qui leur fusseBt favorables ; mais je n'ai point 
trouvé leurs titres , pas même un chapiteau de 
colonne. Ce qu'on a déterré de mieux, c'est une 
urne de granit, longue comme un tombeau, per* 
cée de sept ouvertures angulaires , et que moi, 
ignorante, j'ai crue destinée aux sacrifices chezi 
les Druides. 

Le curé prétend que les guerres civiles ont 
rayagé ces lieux ; leurs seigneurs suzerains auront 
eu querelle avec un autre; et, pour en finir, en 
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1)ons voisins, ils auront tout détruit de fond en 
comble. 

Les Druides n'avaient pas de temples. Mes 
pierres seront les débris d'une gentilhommière. 
Et la grande cuve?.... Ce n'est, dit-il, qu'une 
auge. Ah ! mais voilà qui est affreux. Rends quel- 
que gloire à cette pauvre antique ; l'occasion est 
belle j consulte les savans de Rome , je t'en sup- 
plie ; qu'ils s'assemblent , et qu'ils cassent une 
décision d'un curé de campagne. 

J'ai placé ce grand vase dans mon parc anglais , 
où il fait bonne figure. Quelques-unes des masses 
de pierres entassées par mon ordre les unes ôur 
les autres me forment une caverne ou grotte assez 
profonde, et d'une tristesse admirable. On se 
doute bien que c'est l'ouvrage d'une amante in- 
fortunée : de plus, je compte y susp<endre une 
lyre; j'y veux mettre un vétenlent de bute*, 
une barbe blanche, le pot de terre et le bâton 
noueux. Là, je ferai l'ermite j il viendra des jou- 
venceaux accablés par de longs malheurs ; je les 
accueillerai d'un air vénérable. Notre repas, sei^a 
frugal , des œu& et de l'eau. On me dira les 
piteuses aventures ; je consolerai les jouvenceaux, 
et leur apprendrai à souffrir par mon exemple j 
ce qui fait tant de bien et tant de mal , désira 
d'amour, chagrins d'amour. 
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LETTRE CXXV. 

J'ÉTAIS hier chez Renaud avec mon curé., 
George arrive ; il me cherchait , et c'était la pre-r 
mière fois qu'il venait à cette ferme, -r- Bon jour ^ 
père Renaud, le sauveur des malades; je compte 
sur vous à l'article de la mort; j'espère que vouisi 
me rendrez frais et gaillard. — Monsieur , j'ai 
plus de quatre-vingts ans, et vous êtes jeune. — 
Nous autres militaires , nous sommes toujours si 
vieux ! — Vous êtes donc militaire , monsieur ? 
— Je Vai été. — Mais non , George , disait le 
pasteur. — On ne veut jamais compter pour rien 
ma campagne de Lille ; c'est égal. Un doute ne 
détruit pas la gloire. — Si nous buvions un petit 
verre? vous avez chaud , monsieur* J'ai là un vin... 
Madame la comtesse excusera; vieux dragon et 
la bouteille.... — George. Il faut dire Bacchus. — 
Hé bien ! Bacchus! ce sont deux vrais amis, deux 
inséparables. 

On apporte du vin, et George prononce. le 
Bénédicité. — Serait-ce parce que je suis pré- 
sent, mon neveu? — Non, cher oncle; je n'y 
manque jamais ; je le dis soit extérieur, soit in- 
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térieur, et je le dis comme nos pères : a Béni soit 
le Seigneur qui a ci*éé le fruit de la vigne (i). » 
Le Seigneur lui-même l'a béni (2). Je sais, mon 
oncle, que le diable s'empare d'un moment à 
l'autre de ceux qui négligent cette prière^ comme 
il advint à ce moine de Saint-Dominique, qui but 
ufi verre de pin sans dire le Bénédicité (5). Il ne 
£iut pas sourire, madame ; la même chose arrive 
à votre sexe , témoin la religieuse qui tomba dans 
les griffes de Satan pour avoir goàté d'une laitue 
avant de ^'élre soumise à la sainte formule (4). 
Je suis en règle , voyons ce vin. C'est vous qui 
le faites, père..... — Oui, monsdeur. — Diantre! 
père Renaud, il est trop fort; il faut y mettre de 
l'eau -*— Jamais , ventrebleu ! — C'est mon usage, 
— Tant pis pour vous. — Voua devriez savoir 
que les anciens Grecs coupaient tous les vins 
avec de Teaa. — £t qu'est-ce que ça me fait à 
moi? — Il est joli! qu'est-ce que ça lui feit?... 
Comptez- vous pour rien Homère (6) , Hésiode (6), 

1) Thalm. , in Berach. Percck. 6. 

2) Math. , XXVI ,27. 

[3) Ferdinand. (Castill. )^ Hist ord. Praedic. y part* 1 , 
lîb. 1 , c. 60. 

(4) Gregr. y Dialog. , Tib. I, c. 4^. Rodrigues > Exerc Y, 
p. 3 , tract 6. ^ 

{S\ lliad. , X. Odys. , IV. 
\b) Opéra et Dies. 
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Anacréon (i) , Athénée (a), etc.? Le vin, ainsi 
mêlé dans ]e cratère ou la grande coupe, se 
distribuait à tous les convives ; l'un ne buvait 
pas plus die vin que l'autre, et cela tenait k 
cette douce égalité qui présidait à toutes les ac- 
tions de la vie. Le pincerne ou verse-vin puisait 
seal dans le cratère ^ et remplissait continuelle- 
ment les tasses. — Voâà une bonne coutume. 
'*— Dans certaines occasions , la précieuse liqueur 
était offerte par des ^ifkns (5) , quelquefois par 
des vieillards (4), •— Quand on devait con- 
server sa tête. — Très-souvent , c'était par de 
jeunes femmes (6). — Et c'était quand on devait 
la pardre. — Le bon papa est jovial ! — Buvons; 
il est droit et «rieux. — Et ils buvaient aussi dii 
vin vieux, qu'ils appelaient le divin (6). Savez- 
vons que les amoureux l'aimaient autant que les 
vieillards (>7). — f Je le crois. -^ C'était le remède 
pour la bonne digestion (8). -^ Eiacore aujour- 
d'hui. Mpn cher monsieur, je Mioite et j'estiuje 
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Anacr. ^ od. 3l 
Âthen. , lib. 1 
5) Iliad. ,1. AiiA^r^ jp!»^in% 

4) Eurip. j ia lou. 

5) Athea. , lib. II. 

6) Odys., Il etIII. Iliad. ,V. Pind. Dtyinp. j od. 9. 
jj ÛTid. y Ars. am. , lib. II. Catul. -, epigr. 7. 

8} Athen., lib. I. 
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fort ceux qui s'en servent. —Voyez, cher oncle , 
voyez , madame , la ressemblance d' usages et 
d'idées. Haute a dit : J'estime ceux qui se servent 
de vin vieux (i). — Mais j'entends qu'il soit pur . — 
Doucement, père Renaud; après avoir raisonné 
si juste, ne sortez pas de la ligne antique ; il faut 
trois parties d'eau et une de vin (a). Anacréon 
dit même quatre parties d'eau (3). — Qu'ils aillent 
au diable ! - — Pas pour ui»e goutte d'eau ; c'est 
vous qui vous damnez , prenez garde ; Dieu près- 
critégalementde mêler le vin : vinum miacuH (4), 
vinum mi9ùtûm£st (5). Votre bon curé sait cela. 
1— C'est pris; en mauvaise part , mon neveu. 

— Vous le ihêlez bien à la messe, -^ Dans la 
bouteille, disait Henaud, il n'y a d'autre mystère 
que celui du plaisir. Si notre Seigneur n'avait pas 
aimé le vin , c'est le vin qu'il eut changé en eau. 
Encore un petit coup, monsieur. — Assez, papa. 

— Si vous ajoutiez à cela un peu de lard ou du 
chapon rôti.... Julienne ! — Non, papa, non. J'ai 
goûté de votre fromage , et je n'aime guère à 
varier ma nourriture. — Si fait, moi. — Anti- 
phane de Délos , sage médecin , soutenait avec 

i) Plaut. , Cas. prolog. 
2) Hesîod. , Opéra et Dies. 
J31 Od. 59: • 
4) Proverb. , IX , a» 
(5) Isaie, I, 22. 
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- raison y que là diversité des mets est la cause de 
toutes les maladies. — Bah ! voyez mon embon- 
point; mangez, monsieur, vous en aurez. ■ — Cela 
n'est pas sûr. N'avez-vous pas lu qu'Archçstrate de 
Syracuse, contemporain d'Alexandre-le-Grand , 
avait parcouru la terre et les mers pour com^ 
poser sa fameuse Gastrologie, et pour s'initier 
dans la science du ventre : in ventris delicias' et 
poluptatis siudia mensœ. Il avalait, il dévorait; 
cependant jamais homme ne fut si maigre. On 
disait qu'Archestrate le Mangeur ne pesait pas 
une obole (i). Papa, je vous remercie, et je 
vous attends à Termitage. J'y ai encore de.rextra- 
vieux de ma succession de Lodève. Nous y boi- 
rons à votre sagesse , papa , à votre grand âge ,^ 
à nos dignes aïeux ; nous Planterons et nous 
dirons : . 

Ma foi f yiyent nos grands parens ! 
C'étaient de fort honnêtes gens ; 
Us avaient tousM'âme si bonne! 
Ne prenant le bien de personne ^ 
Os aimaient mieux dans leurs maisons 
Faire un repas bien pacifiq[ue , 
Que d'aller y parmi les glaçons , 
Mourir de &im par politique (a). 



(a) 



£lien /Plut. 9 et yid. Bonnani^ Antiq. Sjrrac. 
M. PlouTier. 
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— Monsieur George , lai ai-)e dit à mon lour , 
votrs Hi^obligerez de me donner ces notes con-Cer- 
nant ]e vin. — Ah ! j'aime à vous voir redier- 
cher , honorer les usages grecs ; vous allez les 
avoir au crayon. 11 a tenu parole , comme tu vois. 

— J'ai autre chose à vous conter, adorable 
femme, et je vous cherchais, ayant en poche une 
lettre de Monseigneur ; elle est courte , mais 
aflFectueuse : 

« Mon cher ami ( voyez, madame, je suis 
l'ami du plus grand des évêques ), mes devoirs, 
mes goûts et ma santé ne me p^mettent plus de 
m'occuper de sden^esj mais je vous envoie les 
cahiers ; faites ^ea l'usage qu'ii vous jdaira. 
Croyez, etc. etc. b 

Ce sont des côinplimens pour la famille et pour 
moi; les choseï;} les plus charmantes. Il les pense, 
madame. Sincère, honnête, afiable : c'est le plus 
beau cœur du monde. Jamais paûvre ne lui a 
tendu la main : il ïe devine, il le secoujrt, avant 
qu'il ait pu faire un geste. Sa religion e^t dans son 
âme ; il ressemble à mon ouda* -^ Ëpwgnez-moi , 
George. — Madame, quand débutenons-nous? 
Soit chez vous , soît à la promenade , soit à l'er- 
mitage , nous ferons de petites veillées de jour. 
— Une simple lecture ne peut m'instniire , je vous 
eh avertis. Toute cette science serait perdue , si 
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jadis vous n'aviez pas écrit. — Sans doute ;> on 
écrivait sous la dictée de Socrate ; je veux qu'on 
écrive sous la mienne , et Volslnie habituée à la 
plume sera le scribe de nos veillées, comme je 
le fus des Zépliirines. 

Que traiterai -je d'abord? La première Ifh 
dans tous les genres , c'est l'ordre. Ainsi nous com- 
ïnencerons demain par le commencemiçnt : c'est 
Dieu. Sommes-nous d'accord? — Oui, monsieur 
George. 

Tu vois, moti Léonide, que la science est h 
ma porte; je lui ouvre dejpiain. C'est une société 
que je donne à l'amour : nuissent-ils vivre en-» 
semble en bonne harmonie ! j'ose porter jusque-là 
mes espérances. L'érudition et l'amour, quel sin- 
gulier mariage, et quelle soui-ce éternelle de plai- 
sirs et de folies! 

Ah dieu ! que je serai savante ! je serai la plus 
savante des femmes, si l'on peut me donner au- 
tant d'érudition que j'ai d'amour j cela n'est pas 
très-facile. 



Q. 
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LETTRE CXXVI. 

' Mon cher Léonixle , j e vais laisser parler George . 

George. Nos discussions, madame, ne prirent 
die l'importance qu'après ma controverse avec le 
chanoine. Ces différentes trinités nous conduisi- 
rent vers le dieu de Moïse , et le père Alexandre 
fit d'abord sa profession de foi. La voici : 

Lorsque je reçus les ordres sacrés , et même 
deux ans plus tard , je n'avais pas lu encore la 
Bible toul entière. 

Je connaissais le Pentateuque , j'avais médité 
sur Isaïe , cherché quelque sens au cantique des 
époux, et je savais assez bien l'évangile de saint 
Luc et les psaumes. 

Homère et Virgile ne m'avaient point, quitté 
pendant mon noviciat. Bientôt j'associai la Bible 
à l'Iliade, Les prophètes et les trois autres évan- 
gélistes m^occupèrent délicieusement, je le con- 
fesse, pour diminuer une partie de ma honte : 
je pris dès-lors un goût décidé pour les saintes 
écritures, et j'en fis dans la retraite une lecture 
approfondie. 

Le jour encore j ^ouvrais par habitude Sophocle , 
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Platon, Horace et quelques autres de celte e$péce. 
Mais là nuit... Oh! frères, il faut que la nuit 
rJiomme soit plus religieux ; je ne souffrais près 
de moi que J'Evangilè ou Moïse. Bien souvent 
l'aurore me retrouvait avec ces monumens de 
grandeur et d'amour ; un attrait invincible m^en- 
châînait. 

Je dois reconnaître , sous plusieurs rapports ^ 
Tiramense supériorité des Grecs sur les Hébreux, 
et dans plus d'une occasion je ne craindrai point 
de l'avouer: Oui, frères , j'admire de toute mon 
âme les brillantes conceptions d'Homère et de 

Virgile ;cettedîction élégante, ma jestueuse , hardie 
ou simple, suivant le lieu, la pensée ou l'acteur. 
Je me livre encore à toutes les séductions -d'une 
poésie mélodieuse, le dernier effort de l'art dans 
les plus belles langues de l'univers. 

Sous de nombreuses allégories, je vois toujours 
la première des idées par l'importance et par l'or- 
dre , l'idée d'un Dieu vengeur et tout-puissant* 
Je vois sans interruption une même doctrine , celle 
de la vertu: partout enfin je vois l'alliance de la 
religion avec l'aînour de la patrie et des hommes. 

On a dit : ( Cette réflexion est de moi , madame} 
et je vous "préviens , une fois pour toutes, que jç 
compte puiser aussi dans les auteurs qui ont paru 
depuis les Zéphirines. ) on a dit : vingt auteurs , 

6* 
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vivant à dtes époque» ti?ès-éloigiïées les unes des 
autres,, ont Iravaillë aux livres saints. On trouve 
dans rÉcriture l'origiTie àja monde et l'annonce 
d^ sa £m , la base de toutes les sciences humaines^ 
toirs les' principes politiques et morausx^ enfin 
toutes les sortes de stj^les connus (i). 

En ne considérant ici la Bible que sous les rap- 
]>ortj^ historiques et littéraires, nous réponclrons, 
cher ontile, avec l'impartialité qui dirigera toutes 
nos remarques, qu'on obtiendrait les mêmest* ésul- 
tirts, si om choisissait vingt ouvrages chez les: Gen- 
tils, el l'on pourrait donibler ce nombre puisque les 
livres saints sont le- travail de qttayante auteurs. 
Mais qu'on fasse uaie Bâblé dveo Homère, Hé- 
siode, Pimkiîe, Vkgile, Horace,. Qhâde; qu'oa y 
place les Xéiiophon:,. les Thucydide, tes Platon, 
la sagesse de Socrate , les . belles pensées de Ci- 
éérony de Sénèquscji de TiteyLive, de Salluste, 
dôS' deux Pline, de Luoain, de César,, de Marc- 
Âttrè}^ et d'Epictète^ soyez- en s4urs, vous y 
li'0<ïve»8z ce^quatreigraind&caractéi^es de la Bible 
juive , l^oifigine des ohcxaes et des seienci^s^ laipo- ' 
li^que et la^ m«rafe« Vdus y trouvé «e^d^îtis un© 
éiïriilientig perfection le&différente8!esp)è€6$<^^ 
Je dû^ai plus^ qu'on s'eàipres^e dt^ fokuiUer dans 

(il M. de Chateaubriand , Génie du, Chri^ianisiUe , 
psrr; IT, lit. Vï>, «h-, r. 
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les quarante et un siècles dç J'Éca:'itpf e , Homère 
avec les cinquante jours de son Jlielde ou de 
1 Odyssée^ Ifomère luttera quelquefois sans b^^ur 
coup de désavantage, contre h. simplicité de 
Mdise, l'élévation 4^;Jot, la noblesse de DaVid-, 
les foudres d'Isa[ie et d'Osée;. la sagfiSÉ^^de Salo- 
mo^ , le meryeilleu:^ d'Ésséelûel et h^ douleiiirs 
de Jérémie, Voilà du moins l'oi^iondes UUènar 
teurs. ',,,.,, ■.;.•.- 

JJun d'eux a prétendu qtiet lesjplrts bes^u^ 
traits d'Hopiére sont presque if^ot'poidr mot ^^n^ 
la Bible, et toujours avec une supériorité incon- 
testable (i). La Bible les devrait donciiHomène, 
puisque les deux tiers de uoé livres sacrés se 
trouvent postérieurs. à l'âge de ce poète, et que, 
bien certainement, il n'a pas connu le reste. Oh 
doit éviter de pareilles assertions , qui enrichis- 
sent, trop le paganiânje , avec un^ intention évi- 
demment contraire. 

. Mon , oncle, je ne vous rappelle point Id les 
nc^n^^ d'Hermès , co^temporfdn de Moiïsa ; je 
tfçjyai.Linus, Orpbée, Alcmaii, Alcée , les dejùx 
ZorQfistre,.Pythagore, Simonide, et celte foule 
.de '.grands hommes dont les œuvrea n'exis- 
tent, plus. Mais , !si,^ob ,. jjfo&e et ItB prophètes 



(i) Géuifi ,'etc*^.çart. >lïy\W^V\ , ch: 4. 
a. * 



ti^ôfit rien à craindre des poètes païêïis (i) , Croyez- 
vous que la Bible, avec toutes ses sciences , puisse 
opposer d'illustres rivi«Mc4Démosthène, àPlàton, 
à Isbcrate, à Hortensius, ii tous les princes dé 
rëloquence grecque et romaine ? -^ Je le penoid , 
mon neveu» -~ Elle aura dond égaletoént^ ses 
Arohimède, ses Vitrtive , ses Poiybe, ses Arîs- 
tote , ses Varon , ses Quintilien , ses Plutarque , 
ses'Strabon , ses Diodore ^ elle aura des Euripide , 
ifli Sophocle , un Tacite , un Virgile. Non , mon 
«oncle ^ elle n'a rien de tout cela; et^ votis le 
savesz , la littérature des Juifs ne pourrait nous 
diédommager de ce qui manquerait à leur Bible. 

— Minette. Ne perds jamais de vue , Léonide, 
les rôles que jouent nos divers personnages. Ce 
George est un fanatique aveu^é par son amour 
pour les Grecs. 

— Geofge. Le père Alexandre dit ensuite : Mes 
frères , A vous en venez aux traditions , celles de 
la Bible sont supérieures. Les Gentils cepen- 
dant en ont quelques-unes qui ne manquent pas 
de nQblesse. Le génie des êtres , porté sur la hue 
et soufflant l'ordre et l'harmonie dans la masse 
encore informe, n'est pas une image trèsniéplA^^ 
devant notre Dieu porté sur 4es eaux et créant 

(i) On répondra pins lard à ces exagérations. 
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L'univers. L%;oiimia peut aussi bien naître d'oRi 
œaïf çpie d'un peu de terre souge. Si Ton croit les^ 
anciens piiilosopheà et les poètes, le. dieu des, 
Gmtils commande aux mers, aux astres, aux. 
élémens, ilpunit.,il.récompeiase; il. avait créé la. 
lumière, il ppuyait la détruire. C'est notre Dieu, 
qu'ils adoraiéntr sans le connaître aussi bien que 
nous.. Ainsi, disait mouj m^tre^.^e vous. allez, 
encore entendre. 

« 

SUPÉBÏQaiTÉ DE LA BIBLE. 



IVoii vient cependant , mes frères, sans parler. 
dès droits de la révélation , d'où vient que la 
Bible, malgré les altérations qu'elle a subies, dé 
KÎècleen siècle,, d'où vient que ce grand ouvrage 
autant de charmes secrets dont il est impossible 
de se défendre et de se. rendre compte? C'est 
qu'Homère ne nous montre que les débris cVune 
lûstojhre; il ne célèbre que des Troyeus et des 
Grecs , personnages . à demi fabuleux., et qui ne 
sont rien pour nous. 

La, Bible contient les fastes de l'univers depuis 
sa première heure jusqu'à la consommation des 
temps, L^lUade et FEneide , ces chefs-d'œuvre de 
fe gentiUté, sont les tableaux rapides. du siège 
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d-une ville et de la Hiite de quelques guerriers 
qui chei*chent une patrie. Ouvrez la' Biole , vous 
êfeS en famille , et vous êtes au centre dû monde 
et des siècles/ Entre leâ deux points de Fêter nité 
se dëi^oule ùhé chaîne miraculeuse dfévénemens 
qui voiià enchantent ou vous affligent. Ils sont 

rétracëâ parfois avec une simplicité bien rare , et 

, - » ■ * • 

comtae si Dieu avait voulu étendre uriVoQe mô- 
' deste sur les beautés les plus exquises.' 

Le style d'Homère est un voile d'or qui bien 
souvent ne recouvre que des fables. Ce poëte 
illustre a le malheur-de* ne parler qu'à sa nation. 
La Bible va chercher le premier et le dernier 
homme pour les amener ensemble cij^vant pieu, 
et comme lesgàraMS d'une seule et piêmé création. 
. Si je veux étudier la mytliologie païenne , il 
faut quà chaqtije instant ié me fatmie sur dés 

■' • .•:4' '. V ^'^" '"■'■■^■^■: ,^\^'' '^ ' '•• V 

enigmç;3 dont plusieurs résistent a tous mes elr 
forts J et dans Vjrgile même, je paie fréquemment 
une situation djoucé par la description de vingt 
combats. Toutes ces aventures, toutes ces fictions 
peuvent flatter mon esprit ; il en est liien peu qui 
viennent jusqu k mon cœur^ 

Lès obscurités les plus profondes de la Bible ont 
encore mille attraits pour ma pensçe..,J[e m ima- 
gine, bu je ne sais quelle voix me persùàçle, que 
ces mystères intéressent et ma religion et mon 
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avenir. Enfin,* dans toutes les déclarations, ^an^ 
tous. les oraclç^;deDie?u.,^l^'çstriçn quine m^iç^ 
sure et ne m'encjiante. Dieu me protège , corayqi^ 
il a protégé mes pèresi. Hélas ! je yisa^ssicooi^^ ' 
mies pères. Adam gémit 9 Dieiilui pardo^tiej se^. 
fils s'égarent^ Diieu les punit : Vépoque anti-dRur 
vienne est p£($/^é<4 Vojlà upe; nouvelle race; gi4 
s'élève. Eurç «Jwis le principe, elle s'altère avieç 
les ans. Nouvelle alUancâ , nouv^llei^ lerrquçs . ,\ gt 
Dieu fait misérioorde; Vous le;voyes$, fautes et 
clémence , c'est toujours l'homme , >et c'est tou- 
jours Dieu. Ces. (klux mots sont J'bistoiré miiy^tv 
«elle : où kirouvere^yous n^ietix empreinte que 
dans la Bible ? »Et: combien Ae ;çes détracteurs ;l'ft- 
di(»7earaient ave^glémeiiit, si ellq portait Je p^it^ 
d'Hermès ou de: Pythagoife ? Que la Bible a dp 
grandeur pour, l'esprit humain l qu'elle b^ de .i^pift- 
breuses coqsolatiaiia pour le co^ur ! ^^Spti» eUe'now 
douterions' de J^ntiquité^ et> ^eiut^tre de notre 
arenir ^ oti :d'uife<iparUe de ses chaf uiea,- ^ 

Cette prédilection que j'ai pour dUie. iie 2H'eB^• 
pèche point d'être sensible aux beautés des au- 
teurii païeïis , et je tie rougis pas à'âtchnettr'e iju^éfles 
peuvent l'emporter quelquefois sur des beautés 
bibUques du même genre. Pourquoi le nier ? cette 
afiêctation , bien appréciée maintenant , ne peut 
produire aucun effet heureux. Ne craignons point 
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de le dire aux enrieraîs de la Bible : la main de 
riiomme a pénétré partout^ c'f^stl'insecle qui laisse 
des traces sur les objets qu'il touche^ Dieu lui- 
même n*a-t-il voulu créer que des diamans et de 
ïa lumière? Les livres hébreux, tels que nous les 
avons aujourd 'bui , sont imparfaits , ce sont des 
copies altérées par les siècles : ils offrent quelques 
idées , quelques exemples qu'on voudrait ne pasy 
trouver; t)n peut 1^ dire sans être coupable. Il 
suffit quelles taches de la Bible ne fassent pas ou- 
blier ses nombreuses liiagnifieences, et rien ne 
défend à la piété même de lai considérer sous 
ses rapports littéraires , eoâime tout ce qûè les 
hommes livrent k l'impression et à l'étude. Il 
&at du moins l'exajidner avec calme et modé- 
ration. Personne ne doit en parler avec trop de 
liberté ; mais -on reconnaîtra , avec. M. de Cha- 
teaubriand, (c que nous ne sommes plus dans le 
temps où il était bon de dire t Croyez et^n'exa-< 
minez pas (i). » Nous pouvcms dire : Examinez ,1 
voiis croirez. ; 



(1) M. de Qiateaiibriaiiâ ; Génie du Christianisme ^ ch. i« 
introdttctioii» 
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DIEU. 

« 

CHAPITRE PREMIER, 

LE DIEU BE LA BIBLE , SES GRANDEURS. 



léHOYAHestle créateur universel^ le seul puis- 
sant, le dieu des armées, le dieu fort et jaloux, 
le conseiller , l'admirable , rinvinciWe. Il com^ 
mande aux mers , aux tempêtes , à la foudre ; il 
£iit sortir les vents du secret de ses trésors. Il a 
étendu les oieux comme ime toile ; il a fait les 
ténèbres et l'aurore 3 il a marché sui les hauteurs 
de la- terre. 

n élève , il abaisse ; il tient les âmes de tout ce 
qui respire j il sondéles replis du cœur ; il pénètre 
dans les obscurités ; il en fait sortir au jour l'ombre 
de la mort.* 

Nul homme n*est innocent devant ce dieu lé- 
gislateur et juge. Il a près de lui la sagesse et la 
force , le conseil et l'intelligence j son bras , sa 
pensée, sa providence infinie , s'étendent sur l'um- 
vers , et Tunivers n'est à ses yeux que comme un 
vidé et comme un néant : il en pèse la masse 
comme im poids léger. Le ciel ne peut le conte- 
nir. Unique, père de tous, au-dessus de tous, 
Jéhovah est le seul qui punisse et récompense, le 
seul incorruptible, le seul qui possède l'immor- 
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taillé, le seul qui réside dans la lumière inacces* 
sible et dans la gloire. Nul n'est semblable à lui, 
nul ne peut comme lui frapper k Finstant et gué- 
rir , affliger , pardonner , féconder les races , 
changer les temps, les âges , fonder les empires et 
]es transférer. 

Ces grandes images reviennent sans cesse dans 
l^s.prophétes. Lsv forme varie quelquefois, cç sont 
les mêmes pensées.. Mais où en trouver de plus 
belles? 

Je Anirfd pat. une 4^cription remaf:quable dç 
Job : Dieu est plus élevé que Iç. cIqI, plus pro- 
fond que les abîmes, plus long que laterxQ, plus 
lai^equ|5rOcéant(i). _., , 

. Dans notre engage cette idée pei;rt iq^nquer de 
jpstesse, mais ellp» riepréseptc un l^omme tour- 
menté du besoin de définir son die\i. 
. Les gentils, en parlant de la cau$e .supréo^e , se 
flontWprimés;, parfois,, avec beaucoup dp dignité. 
Mais qu'o^ noustcitç un seu) d'entr'eu^ qui ait 
jÛP^ ftpn dieu autant que Vont: f^it les patriar- 
phesj.iet depviis, les chrétiens. Ëncorp e^t-il 
yi^ai: d« dire. qUè si on en excepte} Homère 
etPUtOn,, qui lie }e cèdent, poiiirt aux Juifs, 
.îiMnmis portes ou philosophes ne ete )M>nl éle- 
tés aussi haut dans leurs méditations, que Job, 

(i) Job., XI ,6, 9- 
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léâ prdpliètes, et quelques éerivains de notre 
Eglise. 

Pour n'en» teitér qu'un seul, écoutez Arnobe r 
ce O Dieu! vous êtes la cattee première, le lieu y 
l'espace dans lequel tout est éont^iù. Vous êtes 
infini, non engendré, immortelj perpétuel, seul. 
Vtius n'avez aucune forme corporêUe^ vous n'êtes 
téi^miné par aucune figure, ni sujcft'à la ffuxntité, 
à la situation, ati mouvement, à l'habitude. Ce 
que l'homuîe o$fe dire de vous tient à l'imperfeo 
tion d^ da nature , ou- se trouve altâré ^ar le sen- 
timent de sa faiblesse. , L'unique làoyen de ydu» 
concevoir, o'ecrt de depersundet que nulle pen- 
sée j nulle parole ne poutira javàaia !6irprimer co 
que vouii^tes (i). )) ' ; 
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cffAprmEn. ■••' 

sua Cl^TTE OPINION QUJÇ le dieu de la BïBLB N'EST 

PÂSTQUJOURS ASSEZ GRAND. 

Dams le det^lei-^sièèlèf sii^rttMit ; de pi^ésomp^ 
tueux critiques ont voulu déshonorer la Bible, 
Us ont demandé s'il fùtun lemù^ ôil la grandeur 
ait consisté dans les ^oeiféralionB jet le» menaces ? 
Ds ont demandé Si l'êtrevitififti est asisez graild 

''•'■i r. .,,.<. lui > I 

(i) Am. , adv. Gent. lib. I. 
a. * 



iociM^n'il place son prophète dans tfSh troi», ^ 
qulllui dil : Je mettrai ma main à l'onverture j je^ 
passerai , )'ôterai ma main , et tu me Terrai le 
derrière ? posUriora mea pidebia. {\\ 

Ils l'ont blâmé, loiagu'au qiel il prâli^ TereiUe 
pour entendce (2^) , lorsqu'il se QQUi:be pout re-^ 
garder quelque chose ^ et méme^quandT il. suspend 
la terre :a>^éctrois^. dodgls* Ik ont dit que ixAkvn^ 
devait pas lui donner des saains que ce dieu étend; 
sur le soleil et sur la lune*(3).^ images ^i suivant 
eux, ont trempé Ra^aëtet ses <i&cipl^s et \^ 
(Hit exposés à de grades rèpro€tea (4)^ 

' Ils se sont réroltéfr contre la dieu qm m^iaeo 
fonte une YÎUe de^ l'enlever trrec on croc , et d» 
jeter dans une marmite les lajnfatMkux des cada- 
Yres(5)? Ils ne tolèrent pas le prophète Aaaos qui, 
voyant le dieu de Jacob appuyé sur le haut d'une 
échelle , s'est permis de le plàeer sur une mu-* 
raille et de lui metlre une truelle à la main (6). 

Ils prétendent qu'oii rirait des <h^2X d'Homère,^ 
»'il& avaient besoiri d'un: sii93et pour se ^e^ye^ 

» 

(1) Exod. , XXXm , aa, â2. . 

(2) Ps. , LXX •CXIV, etc. 

hS Job. , XXXVI , 32. Isaïc, It , 12* ' . 

(41 Webb. y beHaut. de la peint. , dial. VII. 
\SS Âmos , IV. Ézëch. , XXIV. 

rè) Amos^ VII. Stans super maranii et in mana ejus. 
truila eaemeataril. './"'• 
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'connaîlire/ da poim se fidre entendre des Greoà 
et des Troyens. Ceprodant le dieu d'Israël sif-^ 
iQftit pour appeler un peuple (i) , et ki-mème 
^nonce qu'il va rassembler les hommes de Juck 
en sifflant (2). 

Ils n'aiment point la naiVeté d'iin dieu qui or- 
donne aux oonvives trop pleins de ncKOrriture 
d'aller vomir dans.un coin pour se rairaickir (5)» 
C'est le 9 disent-ib, ce qu'on reproduit aux gour- 
mands d'Athènes et de Kome. Ils s'^vent ensuite 
cœitre les étranges dispositions de JéhoTah piir- 
lant à Ezëclûel ou à Isaïe (4). Nous ne les mi- 
vronâ pas dans les développem^s decespemar-* 
queS| n'ayant nullement l'intention de combattre 
des écrivains qui sont déjà couverts de la malé-- 
diction publique. Notre révolution a détruit pour 
jamais leur doctrine et leur influ^ice; elle a ré-r 
pandu sur eux ce même mépris dont ils acca- 
blèrent la religion , e% c'est aux misères de 
l'homme qu'ils oniê trompé, c'est à leurs propres 
eflSarts qu'ils doivent cet état de honte et d'abais- 
sement qui ne leur permet plus d'être dange- 
reux. 

Si j'avais une seule question à leur faire , je 



(1) Is., V., a6. 
(al Zach., X, 8. 

3) Jes. Sirach.y XXXI ^ âS. 

4) Eseçh. IV, 12 à i5: Is. XXXVI , 12. 
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leur demanderais qui les a constitués les juges de 
Dieu et des prophètes. Quelques images r de la 
Bible leur ont paru singulières ou impropreà^ il 
en est même, et nous nous permettons de* le 
dire (1), qui ne semblent guère excusables; mais 
cependant connaît-on bien tous les procédés, 
tous^ les mystères des langues orientales? Ne faut- 
il rien attribuer aux idiolismes hébraïques, à la 
simplicité des premiers temps , au:ç usages des 
anciens peuples, aux égaremens dés Juifs, à la 
nécessité de les instruire, au besoin de leurs ora- 
teurs? 

Otti osera, dans vingt-cinq ou trente siècles , 
prononcer sur les idiomes des générations pré- 
sentes ? 

Au milieu de nos conversations, chers frères, 
, nous pourrons bien observer quelques-unes des 
imperfections de la Bible. Mais c*est l'homme, ce 
n'est pas Dieu qui est coupable. Le temps et les 
Juifs eux-mêmes ont défiguré les textes, les 
papes l'ont souvent déclaré. 

Parmi ces taches , que nous regardons comme 
modernes, il est surtout quelques passages ou 
dangereux ou peu dignes de la Sainte-Écriture. 
Ils ont affligé constamment les plu» vevii^^niç fie 
nos ecclésiastiques. Que fait, ô,mes frères j dans l'au- 
guste Bible, lorsqu'on a dû en suppriiuei\tWt de 

(1) Tom.IV: p. 78 et Passim. 
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choses , que fait le discours licencieux de la 
fille de joie qui attend la jeunesse au coin 
des rues ? A peine un ancien s!est-il permis de 
risquer cette phrase : (( Voilà une de ces femmes 
qui épient les jeunes gens sur les chemins , et 
qui les entraînent et les ravissent (i). » Comme 
les Juifs ont déroulé ce tableau ! 

< 

« La femme voit un jeune homme j elle s'en 
empare , elle le prends elle le baise et le caresse 

4, 

avec un visage effronté. Elle lui dit : J'ai offert 
un sacrifice; je suis toute sainte... et je suis ravie 
de t'avoir rencontré. Viens , j'ai un lit charmant 
couvert de riches draperies et tout parfumé. 
Mon mari est absent; je suis seule chez moi, 
enivrons -nous de délices jusqu'à ce qu'il soit 
jour (a).» Nos courtisanes se justifieront avec ce 
passage. Vous direz qu'Homère offre de pareils 
tableaux. « Là princesse monte au réduit volup- 
tueux... où Véntis même a préparé les sièges..... 
Oh! viens, dit l'heureux Paris , quel'Anfiour me 
console dans tes bras. Viens ; ses feux me dévo- 

rent, jamais ils ne furent si brûlans A ces 

mots , il l'entraîne vers la couche ; elle le suit 
les yeux baissés, et tous les deux s'enivrtnt. de 



(i) Théoph. , Caract. chap. XXVIII. 
(2) Proverb. , VII, 
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plaisirs (i).» VoUà les mêmes imagés cl presque le 
même slyle ; mais dans Homère, c'est un épou^ 
et sa femme. 

Séraphin. Salomon a voulu donner une%çon 
aux jeunes gens. Malheur à qui abuse de ses 
divines paroles! — Malheur à qui expose de sales 
peintures sous les yeux de l'enfance el; de \^ jeu- 
nesse ! D en est dans la Bible qui offrent tous les 
traks d'une lubricité bien afireuse (a).— Locutions 
tropiques; e]les sont loin d'effaroucher la piété, 
-r- La piété seyait-elle donc étrangère à la pudeur? 
Frère , un code religieux ne doit-il pas respeclev 
l'imagination même? C'çst à la chasteté du lanr 
gage qu'on peut recontiaîtrç la noblesse de son 
origine, on est d'accord sur ce principe. Ainsi 
la morale, base étemelle des \o\^y la morale qui 
proscrit et les jouissances et les idées scanda- 
leuses , aurait réclamé pour l'autel ce ces poésies 
tellement passionnées, qu'elle$i sont capables de 
faire des amantes profanes ^ussi^-bien que des 
divines (3)! » Qu'a-t-on besoin de ces chants 
* d'amour « dont les pères ont interdit la lecture.,, 
ouvrÉ^ge^ qu'on n'ose presque pas nommey , e\ 
qu'il faut être bien chaste, po^i* lire (4)?» Sopt-il* 

(i^ Iliade, III. 

'2) Ezech. ^XXIII, etc. etc. 

3 1 Le Maire. Bih. déf. au rnlg. 

[4) ILe Pi Lamy. Idée gén. de la BiUe« 
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donc a leur placé dans une Bible sainle? — I! y 
a des sens cachés , frère ; on ne doit pai» tout 
prendre à la lettre , afin de pouvoir se rendre 
compte dé quelques expressions singulières en 
apparence ^ telle» que : Dieu 9' est repenti , il u 
chatigéj^ il a imblié. Avec un peu d'aide, on saura 
définir cet eq^nrit de mensonge et de fourberie 
que tant de gens reprochent indiscrètement à 
la Bible. Saint Jérôme se consolait dans celte 
pensée (1). 

-r^ Mais Jérôme y revenu de toutes les erreurs , 
ne voulait plus admettre que le sens naturel. 
Ce père et saint Augustin maudirent les ouvrages 
de leur jeunesse, où ils avaient dénaturé la lettre. 
Nqus recevons les figures, dit Basile, comme un 
discours ingénieusement fabriqué , mais nous ne 
croyons pas qu'elles soient véritables (a). Tel? 
furent les sentimens d'Épiphane, du Naziantin^ 
de Chrysostôme , celui des pères qui a le moins 
outragé le texte saint. Jésus-Christ et les apôtred 
ont toujours cité rÉcriture dans le sens naturel. 
Faut-il jurer de ne les imiter en rien ? Vous re- 
courrez, suivant l'usage , à Taudacieux Origén^. 
Frappé de toutes les contradictions de la Bible , 
il osa dire : Ou il faut les lever par l'allégorie , 



{\\ Jerom. , in Is. lib. VIII et pass. 
(a; Basil. Homel. III , ia exam,». 
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tou il faut renoncer à la foi. Si on se tient à la 
lettre, on doit rougir de reconnaître Dieu jpour 
Fauteur de cette doctrine (i). 

La surprise devient grande lorsqu'on chetche 
la cause d^une pareille assertion. Ce chef des 
figuristes n'abandonna le vrai sens que par des 
motifs honteux et coupables. Il le fit non par 
rehgion , dit Jérôme , mais^ par vanité. Saint 
Hippolyte s'était avant lui exercé dans ce genre. 
Dès qu'Origène l'apprit , il voulut disj)uter cette 
gloire et l'effiicer (a). Ce n'est pas le rôle d'un 
.chrétien,' 

CHAPITRE IIL 

BEAUTÉS DE LA BIBLE. 



La Bible, ma chère sœur, est votre lecture 
^favorite , et le bon père Séraphin vous l'explique 
chaque jour. : — Oui , mon frère. — H vous a 
long- temps parlé du fiât lux y de Rachel plordns j 
de Joseph y l'homme d'innocence et d'amour , le 
personnage le plus pur et le plus intéressant de 
la Bible. Je ne répéterai point son éloge , ni celui 

(i) Orig. Homel. VII, m Levît. 
(2) Jerom. de Scriptoi^ eccles. 
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dte ces belles paroles, terra tremuHetquiePit; image 
de h, vraie grandeur; la terre trembla et se tut *. 
ensemble l'agitation et le repos, lue fiât lux réunit 
également les suffrages de toutes les nations. 
La Genèse ne serait-elle pas plus admirable enr- 
core si , au lieu de montrer Dieu travaillant pen- 
dant six jours pour créer le monde , elle avait 
dit : Dieu voulut le monde , et il fut, avec la 
lumière et Ja nuit, et Fbcéan et les êtres? Ni 
actions, ni paroles, point de conseil, point de 
délai. La volonté , un signe, un éclair qui jaillit 
de la nue , et tout est là. — Critiquez , cela vous 
sied bien. — Je n'exprime qu'un doute ; il est 
même fort ancien . 

Situit terrain conspectu ejus : c'est te globe qui 
se tait devant Alexandre : idée noble et imposante. 
Mais l'àiiteur des Machabées {i)\ ne devait pas 
appliquer à l'homme ce que le prophète avait 
dit de Dieu : sileat terrai facie ejus (2). 

Cette faute bien peu observée reparaît sou- 
vent dana la Bible. 

<c La fumée de ses narines' s'élève en haut: un 
feu dévorant sort de sa bouche, çt dfes charbons 
de feu en furent allumé3« » 



a 



1^ Lîb. I^ chap. I9 3. 
2) Habac. , II , 20, 
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^.Hcendit fumuB de naribus ejuêj^ eô ignis <2e 
ore,.. et carbones succensi sunt (i). Voflà Dieu. 

Procéda fumue de naribus ejus... flamma d^ 
ore egreditur, et lampades... accensw sunt (â)... 
Voilà un éléphant. 

Oublions ces taches, ma sœur, et portons nos 
regards sur le sacrifice d'A|?rahara, Prenez votre 
fils, votre fils unique, Isaac, que vous aimez, .. - 
(Quelle gradation ! un fils , un fils unique , un en-^ 
faut aimé. Qu'il est pénible d'immoler un pareil 
objet ! Mon père... voici du bois, voici du feu, 
où çst la victime ? Dieu y pourvoira , mon fils. 
Vous y serez , ma fille , dit Racine dans une 
pareille circonstance. Le mot d'Abraham est 
plus religieux. Ces détails , qu'on ne se lasse 
point de reproduire , sont divins parce qu'ils sont 
simples , et simples parce qu'ils sont divins. 

Où trouverions-nous encore le hmccine est 
illa de^Jehu?... La cbai): de Jé^abel sera dans le 
champ comme le fiimier sur la face de la terre, 
et tous les passans diront : Est-ce bien celle-là (3)? 

Une épithète de féroce pu di impie n'arrêterait 
la pensée que sur un seul aspect. Après avoir 
dépeint la puissance de cette reine et les lior- 

t\\ II. Rois, XXII, 9, i5, 

(2) Job. XLI, loà la. 

(3) ï Y.Roi6,I.Xj37.Siiivanl la Talg.: Est-ce là ccUe Jë«abe1? 



r eurs qtii la souillent, Jèhu Fabandôbne à tout le 
vague de l'imagination ; eJle est déjà la proie des 
chiens déyorailB, et tous s'écrietit : £STH7£ bien 

Rien n'étonne comme ce sublime ; mais toitt 
beau qu'il est , il s'efikce eneore devant les pa- 
roles de Nathan, Ui eè illè vir (i). Voici un sujet . 
qui ose admonester scm maître, un roi plongé 
dans l'ivresse de l'orgueil et des passions. Il va 
lui reprocher le plus affreux de ses crimes. 

Parvenu au pied du Irône, il décrit l'action 
d'un homme qui vient de commettre une grande 
injustice. David , révolté , s'écrie : Par dieu ! 
l'homme qw a fait cela est digne de mort. Tu ea 
cet homme, répond Nathan ^ tu es ille pir^ et il 
s'arrête. 

La sentence se trouve dictée par ie coupablç. 
Quelle force elle donne à l'orateur , qui prononce 
de suite une des plus béUes b^u^mgues que nous 
ayons ! Elle ix'est surpassée que pat le discours 
^de Moïse (a) aa Deutéronome, le chef-d'œu^^ 
de lu Bible en ce genre ^ discours pleM de natU'* 
rel, de charme et d'onction j il révèle uii grand 
cœur bien pénétré de son dieu , et c'est Dieu 

(i) n. Rois , xn. 

(ajDcut ,IV, 
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même qui parlait dajis oes hommes , ces véritables 
prêtres et nos modèles. 

L'Évangile est si riche , qu'il fendrait le citer- 
tout entier. Je n'y aperçois aucune espèce de- 
tache, et je serais heureux et fier d'avoir k 
prouver devant ses ennemis , s'il en existe , que 
ses passages , attaqués le plus violemment par les. 
critiques et les philosophes, contiennent un genre 
de beauté tout-à-fait céleste, mais qui se déguise- 
parfois sous la forme d'un précepte ou conso- 
lant ou terrible. Dans, le cours de nos veillées ,^ 
nous parlerons, souv^^it de ces beautés , qui le 
distinguent de toute autre composition. Ici , Yecce 
homo^ exposé à nos regards près du Kt de Zéphi- 
ïine ,' noua rappelle Ven Priamus si vanté de 
l'Enéide. Voilà Priam.Que de grandeurs effacées, 
que de vertus , que de misères cette exclamation? 
nous retrace V 

Pans rjÉcriture , il est dit : Ecce Homo y voilà 
l'hoflamej. et c'est un dieu de justice et d'inno- 
cence SQUsl'aspeçt d'un criminel ! Leprince troyen 
éveille en nous quelques souvenirs fabuleux;. 
;mais tout ce qwc: l'esprit «t l'âme peuvent conce- 
jfoir de plus auguste^ se réunit ptès d'un dieu^ 
mourant pour l'univers^ 
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CHAPITRE I^. 



IDOLATRIE. ( ASTRES , FEU.) ' 



Tqujours bi?illans et purs , toujours fixes aii^ 
«lilieu des yiçissiludes générales , les astres furenb 
les preniierB objets que l'espèce humaine adora,. 
Lie soJei\^ dont les corps éprouvaient la douce 
et perpétuelle influence ,. eut sans, doute les prén 
xnices de tous les hommages. 

Chez le juif, la reine du. ciel fut honorée particu- 
Uèrement deS; patri^ches^ des rois, des princes, 
de tous les hommes de Juda, et alors, disaient- 
ils, nous étions heureux. Mais depuis:.. Findigence 
nous dévore , et nous sommes consumés par * 
Vépée et la Êiim (i). Peu à peu cette vénération 
^'étendit jusqu'aux phénomènes célestes. Elle 
vint de la Chaldée et de la' Grèce dans l'occi- 
dent , où le cuhe de la hme existait encore sous 
Charlemagne (2) ; et même a.u douzième siècle , 
une partie de l'Europe n'avait pas renoncé à 
Fadoratibn de la foudre et des éclairs (3). 



\ 



il) Jèrém. , XLIV , 17 à 19. 
2) U fit enl< 



enlever son simulacre de Lunébourg. Ce hourg . 
de la luneàeYveÀi prendre le nom de ce Gassaiîbourgypuisqn' \\ 
reconnaît César pour fondateur. 
(3) St. Bernard, serm.X^dom. qùadcx ' 
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Que de temples se sont élevés en l'honneur du 
feu! Ennemi terrible, ami perpétuel, guide dans 
les ténèbres et la tempête , jamais en repos , clair, 
léger, subtil , éclatant, purifiant l'or, indivisible, 
doué de la vertu fje àe communiquer et de sVc- 
croître par cette communication , le feu est 
l'unique élément qui exerce la toute-puissance 
sur les objets ; il réchiaufie reàù qui lui est con- 
traire , il l'incendie , il la dévore ; il aitiollit, la 
cire, il endurcit la fange, il convertit le diaâiànt 
et les sables en verre , en fumée , en cendre j il 
cherche l'air , il l'attire, il Panime, il le colore; 
il est l'esprit de la nature; il semble dire : Je suis 
céleste. 

Un éire doué de tous ces attributs avait bien 
des droit9 à la dipinisùtion. 

CHAPITRE V. 

MONTAGNES , PIERRES. 



Ces cultes furent suivis de bien près par celui 
des montagnes , et plusieurs antiquaires veulent 
trouver les premiers dieux des nations dans 
quelques pierres informes. 

On adorait sur le Liban utae foule de bétiles 
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célèbres par de nombreux miracles. Ces pierres, 
douées d'intelligence , suivant Sanchoiiiaton , 
avaient la faculté de se mouvoir comme les êtres 
divans. ' ^ 

Sans jouir de ce privilège , l'AIagabqJ;^, le Bac- 
chus thébain, la Junon grecque , le simulacre de 
Cybèle transporté de Pessinunte à Rome , l'Amour 
de Tbespie^ les Grâces dl'Orchomène , l'ancienne 
Yéntis de Chypre , toutes ces idoles n'étaient 
formées que d'un rocher brut et sans apparence 
de sculpture. On les couvrait de fleurs^ on les 
arrosait d'huile ^ et c'est là cette superstition que 
no* pères ont reprochée vivement -aux Gentils. 
On devait y comprendre les plus célèbres 
patriarches juifs. Jacob, à peine éveillé, dresse 
debout la pierre sur laquelle il â dormi ; il 
l'arrose d'huile, et nomme ce lieu Bethel (i). 
Il érige sa pieire en monument (a). 

Au cinquième siècle, les chrétiens arrosaient 
encore d'huile les lc«nbcaux des martyrs et les 
balustrades du sanctuaire (3). Par suite de cet 

■ 

usage , on emploie l'huile pour la consécration 
des pierres de nos autels , des cloches , des églisei$^ 
et des murs. 



(i J Gcn. , XXVin et XXXV. 
Y 2) En hebr. Mazebah^ statue 
(5) T'heodoreth. de ofosc. quaest. , q. B4. 



2) En hebr. Mazebah^ statue y autel ou cippe. 
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CHAPITRE Yï, 



OLYMPES; 



CoMUlE les hs^ites montagnes «ont , aprés^ les; 
43tres,. les objets 1^ plus impo^ans de la nature ,; 
l'atteutio^i de Flipinme se porta vers elles , et le». 
çommets inaccessibles devinrent autant de palais, 
de la Divinité. ^ 

Cette opinion régnait bilen des sièctes a'vcant 
que les Hçbreux parvinssent sur- les, cimes du, 
Liban et de YHojcoh. Chaque a^née, l'Éternel s'y 
manifestait y il aimait les olympes , et succéssi- 
yement tous, les peuples assurè]gent qu^ la. Divi- 
nité se reposait sur les leurs. 

Zoroastre, antérieur à Salpmon^ de six cients. 
a^s, imagjina le premier des édifices pour meUre 
le feu sacré à, Tabri des orages. J:usque-là lesc 
hommes. avaieQt adoré sur les^haute^ montagnes.;, 
leurs olympes ou grandes élévations recevaient, 
les premiers et les plus purs rayons du soleil , et 
comme ils pénétraient la nue , dont les . vapeurs, 
ne pouvaient les obscurcir , on leur donna ce 



nom générique d^olympi^ Gorrespondant à ijfm^ 
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pidi (1) : de là vint que dans la suite on appela 
le ciel oly^npe^^ 

Les géographes 6n connaissent un grand nom- 
bre. Ainsi les olympes de TArabie, de la Grèce, 
furent appelés cœli sfides (2) , parce*que la lumière 
y^ brillait d'un éçl^t plus durable et plus vif; 
mais les divinités suprêmes ne . tenaient point 
leur eour sur les monts : elles s'y rendaient ctb 
œthere summq. 

Jupiter descend ^u sommet de Fldaj il y vient 
du haut du ciel (5) j il y paraît triomphant dans 
sa gloire ; il y Ëdt. garder son tonnerre ; il fou- 
droie ses ennemis,.... et tout à coup , d'un vol 
majestueux, ses coursiers le reportent dans 
V olympe (4). 
Xorsqu'ildescend chez l'Éthiopien pour yjouir 

des respects de ces peuples à la douzième aur 

rore il remonte daps Vo^mpe.^... Alors Thétis 
fend les airs et vole aux célestes demeures. C'est 
là qu'aie sein d^une éiemelle clarté^ dans la partie 
la plus élepée du ciel, elle aperçoit le fils de 

Saturne ensuite, du sein de Y^nq}e radieux^ 

elle se précipite dans l'océan (5). 

(pS Diod. Sic. , lib. V. 
h) Iliade , XI. 

(4) ibid. , vm. 

(5) Jbid. , liv. I- ^ 
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Si , du haut Olympe , Junoh descend sur 1^ 
Gargare , elle quitte le ciel, et, suspendue dans 
l'air, elle, distingue à ses pieds les montagnes de 
la Tlirace (i). 

<ç Le dieu qui régit les montagnes, dit M. de 
Chateaubriand , peut-il étrç comparé au dieu qui 
se promène aur un char , qui habite un palais 
4'or sur une petite moutagne? d Pourquoi le dieu 
qui se promène sur un char serait-il moins grand 
que le dieu qui se promène à pied dans le para- 
fais (a), ou qui monte sur un cheval '(3)? Ces plai- 
a£^nteriies ne sont pas adroites. 

IjSl petite montagne n'était point le lieu où la 
Pivipité faisait sa demeure. Elle habitait ce uil 
séjour pur et tranquille , que les vents n'agitèrent 
gainais, qui ne connaissait ni les pluies, ni les 
&i|nas , m la neige. Une sérénité sans nuage y 
r^gne constamment, ilne brillante clarté l'envi- 
ronne, et les dieux y jouissent de plaisirs purs, 
aussi immorlds qu'eux-mêmes. (4) i> 

ce Voilà l'unique séjour qui puisse convenir k 
cette nature immaiérielle, dont l'essence est la 
souveraine félicité. (6) » 



(i^ Iliade, XIV. 

2) Gènes. 

3) Apoc. 
41 Odys. 

5) Plut, in Peric. 
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On dirait que nos littérateurs se font gloirt 
de dédaigqeii: I^ lecture des^ anciens , ou de les 
oublier entièrement, 

La rdigioB a des charmes invincibles. L^homme 
sur la terre ne peut &ire un pas sans die. Les 
bergers crurent honorer Pan, ^t lui consacrèrent , 
le pin le plus élevé de la contrée. Le laboureur 
offi:il à fiaochus une vigne ou des statues agrestes : 
les fontaines^ les prairies > les bois furent placés 
sous le£( auspices de Diane^ et les premiers hommes 
ne voulurent p|is que Jupiter restât privé d'hon- 
neurs : ils lv4 dédièrent la cime des monts, ou 
les olypipes,^. cQmime les lieux les plus voisins 
du ciel (i). 

^ quelles poëtçs ont plaoé deà dieux en Tlies* 
salie, ce sont de^poëtes thessalicn^ ou ce fut dans 
la croyance que cette terre devenait la patrie des 
héros consacrés : peut-êtr^ encore c'est parce 
qu'on y trouve vingt-quatre monts célèbres , tels 
que le Piérins séjour des nei)& sœurs, le Pélion , 
l'Ossa, le Pinde, l'Étris des Lapithes, et c^ Olympe 
qu'Hésiode nous dépeint conmae toujours cliar^é 
de neige. D posséda long-temps le cercueil d'Or* 
phée , et jamais le palais d'or de Jupiter. 

Le Caucase^ l'Etna, le Vésuve, l'Allée , l'Hy- 

(i) Herod. ,liT. I., c, i3i. Max. Tyr. aise. XXXVII. 
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pate,leCythéron,les Ap^inins, les Alpes furent 
également sacrés cheales peuples et dédiés aux 
intelligences supérieures. > * , 

Les monts de la Syrie portaient le nom de 
faces de Dieu (i). Les Daces, lés Cappadoces 
regardaient ces grandes colonnes de ia nature 
comme autant de divinités protectrices : F Atlas 
est un objet de vénération pour l'Africain,' 
comme le Pora dans^ le Royaume d'Arrakan : le 
Bélène (a) de TArmorique fiit dédié au Soleil par 
Jes Celtes. Enfin le peuple de Dieu disait aux 
montagnes, protégez-nous, cachez-ndus (3). Dieu 
Iui:méme voulait des sacrifices sur lès hauts 
lieux; tels furent ceux d'Abraham et de Gédéon : 
c^est sur la montagne que Jacob immoiç ses vic- 
times au dieu At .%gs ancêtres (4). 

Quand ce dien pai>le aux hommes, c'est de la 
montagne,.c7éi monte (5)... in pertice mùntîum (6). 
Voilà le dogme .de Virgile et d'Homère. • ' ' 

Dieu^vait établi s^, tente au milieu du Soleil (7), 

et sa demeure sixr la montagne de Sion (8) pour 

1 

1 ) Scylacc. Syri» descrîpt. 
* Le Si, Micbe). « « ' , 

Osée, X, 8. 
;'4) Gènes. , XXXI, 
5) Exod. , XtX^ 3. XXIV , la. 
;6| Ibid. XXIV, 17, 
7) Isa. et Ps. 
[8) P«. LX\n, 17. 
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y rester jusqu^à la consommation des siècles (i). 

Les Afamëens pensaient que Jéhôvah n'était 
pas le dieu des vallées j mais qu'il l'était seulement 
des monts (2). Le Samaritain était circoncis au 
nom du Garisim. 

^ Dans toute l'Écriture * les collines et lés mon- 
tagnes ont le nom d'étemelles (3) , et toutes les 
hauteurs, à cause de leurs beautés, sont nommés 
les Monts de Dieu (4). 

Nous ne prolongerons pas ces remarques, que 
nous étendrions à l'infini , si nous puisions dans 
les auteurs latins. Les Grecs suffisent pour dé- 
montrer que le dieu de l'antiquité ne finissait pa3 
au sommet de l'Olympe et montait plus haut que 
les vapeurs de la terre, malgré l'opinion de 
M. de Chateaubriand (5). 

Ma chère disciple , j'ai presque honte de ces 
détails ; mais se peut-il qu'au XIXe siècle on soit 
encore obligé de les reproduire et de défendre 
les anciens , lorsqu'il ne s'agît que de les admirer? 
Est-ce pour justifier la Bible qu'on cherche à ri- 
diculiser les Grecs? Mais les métaphores sont 
permises aux poëtes, dès qu'elles sont employées' 



1) P5.LXVlI,i7. 

2) m. Rois, XX, 28. 

o) Gen. , XLTX. Deuter. passim. 
4) Ps. , XXXV; Is. , XXII. Mich. V. 
(5) Génie 9 etc. part. Il ^ liy. V , ch. 8. 

a. 8 
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dans les divines écritures; et si nous le savons 
aujourd'hui, les païens savaient avant nous que 
l'univers avec ses soleils , son océan, ses royaumes, 
ses forêts et ses monts n'était qu'un des temples 
de Dieu (i), un même palais commun à lui et à 
ses enfans (a). 

CHAPITRE Vli. 

ALLÉGORIES. 



Ah! oui, chapitre sept... Allégories, allégories. 
Voyez ce triste George! il vient de faire de belles 
choses, avec ses bras de moulin à vent! Imagine- 
toi que j'ai dans mon parc un bassin grand comme 
un écu. J'y ai installé, poiir être à la mode, une 
île qui porte le nom de Vile des roses. On y peut 
tenir quand on n'est que trois pu quatre , 1 1 
c'est là que George me donnait sa leçon, en pré- 
sence de Volsinie et du curé dont je supprime les 
réflexions quelquefois pn peu sévères. Je ne t'en- 
voie également que le George revu par sa femme, 
gardant pour moi le George semi - fr'anÇaiâ daVis 

(i) Parmenid. Melîsse» Xeno^Kâne , ^rès StoB'éè , Ath. 
Clem. Just. , et Macr. soâg. Scip. ^ iiT. I. 
(2) Max. Tyr. irise ÏII. 
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SUT! lafigage, elplus que comique clans ses gestes : 
il >i'eri permet d'efiFro}*ables ! 

En déclamant sa dernière période sur le moncW 
vaste palais de Dieu et des homfnes, il a fait voler 
dans l'eàu ma corbeille favorite et tdus mes 
poètes. Je me suis précipitée de mon siège pour 
les sauver , et jVi saisi d'aoord Virgile, Ovide et 
Tibulîe. Ils se sont mbùîllês fort légèrement, le 
premier surtout. 

Anàcréon et Horace, qui n^àimènt pas l'eau, 
ont trouvé le moyen de rester sur les bords, tes 
aimàiblés chantres d*EÎéoriore, d'Eucharis et de 
Galàtée ont voyagé enivre deux eaux le plus 
gaiement du monde et près de Géssrier. Fohtenellè 
est allé jusqu'au fond 5 entraîné peut-être par le 
poids de ses bergers. Mon Saint-Lambert surna- 
geait avec deis efforts incroyables. Delille, plus 
heureux, rasait la surface et s'élevait par bonds* 
mais il à Souffert , ay aiît I1 eurté V irgîle et parfois 
Théocïile. 

Comment trouves-tu ce curé qui ne bougeait 
pas, sachant trop bien qu'il n'y'avait'làque des 
poëtes? George a repêchéTompson et Métastase, 
dont le désastre a été grand : Volsinie s'est em- 
parée de ma troupe de chansonniers modernes, 
troupe charmante, si vive et si légère qu'à peine 

elle a porté sur l'eau. 

8* 
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Un petit volume m'occupait beaucoup , c*esf 
celui qui renferme les débris de Sapho et sa vie. 
Sa robe de maroquin est fort gâtée. Mais je vois 
qu'elle en sera quitte pour un changement de 
toilette , le cœur est préservé ; c'est bien assez 
pour une femme galante. Son bain de Leucade 
était plus dangereux et plus béte. Ah ! si j^'avais 
été Sapho , j'aurais commencé par faire sauter 
ma rivale , ensuite j'am-ais vu pour moi. 

Il me reste, mon cher Léonide, à t'avouer le 
plus grand de mes malheurs. Tes deux dernières 
lettres, bien longues, bien noundes d'amour, 
hélas ! elles ont pris le plus effroyable des bains. 
Tu mettras des bornes à ton indignation , en te 
rappelant mes épîtres disséminées dans les rues; 
mais encore un honneur que vous n'aurez pas 
rendu aux miennes, c'est que mon cœur a séché 
les vôtres : et combien de fois bon nombre de 
vos missives ont été plus baignées de mes lamies 
que celles-ci ne pouvaient l'êlre par toutes les 
eaux de la province ! SouflSrir et pleurer , c'est 
tout l'amour d'une femme. 



. I 



1 •.«;.• 



( 117 ) 



LETTRE CXXVÏÏ. 



CHAPITRE VIII. 



ALLÉGORIES PHYSIQUES. 



' . -, 

QuEiiQDES pères des premiers siècles feigni- 
rent qu'on inventait tout à coup une religion 
nouvelle ; ils raillèrent àmèremenl celte théolo- 
gie figurée qui venait couvrir les égaremens des 
anciens , et les mêmes hommes qui rejetaient le 
sens littéral de la Bible ne voulurent reconnaître 
que le sens littéral des mythes populaires. 

Avant l'ère clu:étienne, le gentilisme grec et 
romain n avait point essuyé d'attaque , la multi- 
tude adorait en silence, et la politique couvrait 
d'une même égide les dieux du sage et les idoles 
du vulgaire , tout ce système enfin à qui Rome 
et l'Attique devaient leurs lois qui sont devenues 
les nôtres, leurs arts , leurs chefs-d'œuvre que 
nous n'avons pas encore égalés, leurs vertus, 
leur génie et lô plus haut point de gloire auquel 
les hommes aient atteint jusqu'ici. Je n'ai point 
l'intention de faire l'élgge de çe3 peuples qui 



*..■ 
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n'ont plus besoin d'élre loués, mais sans craindre 
de blesser l'orgueil d'aucune aecte , l'honime im- 
partial peut soutenir avec Thomassîn (c que de 
toute antiquité, on n'a réellement connu et 
adoré que le vrai Dieu, le m^tître du deslin et 
de tout ce qui e^dste » (i). Les sages l'ont répété 
à l'envi. <c Un seul eM Dieu , vrai Dieu, Dieu 
unique » (2). Rendons cette justice à nos exceU 
lens pères. Rien de plus grave que les anciens 
sacrificateurs, disait saint Clément.., Mais quand 
on découvrait l'objet du culte, que voyait-on? 
IJi;i chat , un serpent , un crocodile qui se roulait 
sur ^a pourpre (3). Ce fameux Clément et tous 
les apologistes des chrétiens versaient le ridicule 
sur l'homme qui fléchissais le genou devant 
Apis ou d'autres emblème^ consacrés. Mais ^pus 
n'adorons pasj la çplpmbe et l'agpeau qu'pn. place 
3ur nos autels. Ce sont des signes de ï*é;çninis- 
cence , comme C( la génisse et le bœuf, soit vivans, 
soit représenta,tifs , n'étaient que le symbole d'I- 
ris et d'Osiris, autrement de la Divinité sii- 
préme>) (4): cette explicatipu est décisive. 

(\) Thomass. Méth. d'élùd. , part. 111 , liv. I. 

(a) Je mlabstieriiç de c^* les sonrces- Qui ne coQoait 
Sophocle, Pythagore , Soçratf ^ Pjatop^ ^riglole? etc. 

(3) Cïem. Alex. , Pédi^g.', liv. 111. * 
:(4) Strab. , liv. YÛ , *i Tevb. Mnmph. J)iod. gis;., 
lib. 1. 



.^^ 
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Quelques penseurs moroses ne veulent pas 
entendre ces vérités transmises pa?* l'Ê^ntiquité 
même et si glorieuses pour rhomnie. fin blâmant 
ceux qui les reproduisent , ils sont le^ p^^erpiers 
à voir autant de divinités dans les nombreux 
attributs de la divinité polyonyme, de ce dieu 
qu'on a coutume d'adorer sous le nom d'esprit, 
de la fortune, de Jupiter, et d'une foiile cfe dé^ 
nominations y> (i). 

Il a plusieurs formes , mais toutes se rappor- 
tent à l'unité d'une seule et même providence, 
ad unitatem providentiœ otnnes repqlpuntur (2). 
C'est la providence du monde, o'est Vœther . 
c'est Phœbus , c'est |'ame ^e l'universalité (3). 

Macrqbe n'a suivi qu'imparfaitement l'idée 
d'un dieu archétype qu'il a voulu trouver dans 
le soleil. Le soleil n'était lui-même qu'un des 
présens de la Divinité ; comme V^nus, nommée 
ausjsi le soleil (4) , était la chaleur vivifiante et 
universelle... Ad omnia penit» undè Kenm (licta 
est (5). Son époux Vulcam ou Sérapis, autre sym- 
bole du feu, annonce que le feu fet l'amoiir àont 

(1) Zenon. Vide. Diog. Laert. 

(a^ Chrysîp. , Cleaiit. y Platon. Tide Just fjjps. y |om. I. 
'3) Gicer. y Sen. y passim. Schol. HèsiocT. . in ytliçoff. 

^4) Strab. , liv. XV. ■ ^ ° 

5) Gcer. , Nat. Deor. , lib. I, 
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les principes de toute génération : saint Auguslîii 
approuve les allégories de ce genre (i). 

Le Mercure Façifer ou l'Apollon désigne Tastre 
du jour, n est fils de Latone ( la nuit ) , parce 
qu'à l'aurore îl paraît sortir comme du sein 
d'une nière (2) , et le soir lorsqu'il s'j plonge (3), 
il est comme endormi par elle (4). 

On sait que Junon représente l'air serein (5), 
Lorsqu'elle est frappée de la flèche à trois pointes 
(6)5 c'est la nue sillonnée par la foudre. Pluton 
n'était que le génie de la terre ou le "Jupiter 
terrestre (7). Minerve renverse Mars, c'est la 
sagesse qui triomphe de la force même. Le fils 
de Jupiter, ou le feu, tombe à Lemnos; le feu 
du ciel y tombait souvent, fulmen crebro in 
Lemnos jacitur... Ce fils est boiteux... quia per 
naturam ignis nuntquam reclus est (8). 

Enfin ces blessures que reçoivent les dieux 
nous rappellent les crimes des hommes qui bles- 
sent la Divinité. « Mais toutes ces folies débitées 



i| Contra Faust. , lib. XX. 
2) Soph. , in Tracliin. 
;.3j Hiad. VÏI. 
'4) Eschyl. , in Agam, 
;5) Eustath. , Iliad. I. 
^6j Iliad. y. 
7 1 Plut. , in Aristid. 
^8) Seryitts , ad i^eid. I. 
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sur le dieu voleur , sur le jugement de trois 
déesses par un berger , sur les métamorphoses, 
sur les querelles de l'Olympe , sur un Saturne 
qui dévore ses enfans, sur les tombeaux , les 
mariages et les adultères de Vénus, de Jupiter 
et de Mars , celte foule de rêveries est bien 
éloignée de la nature de Dieu » (i). 

Les femmes nées libertines répandirent avec 
empressement une opinion si favorable à leurs 
plaisirs. Elles mettaient sur le compte des dieux 
les prouesses de leurs amans ; elles les faisaient 
chanter par les poètes , nation adulatrice et 
voluptueuse, qui n^eut jamais pour l'hymen une 
vénération trop profonde. 

Comme il fallait des contes pour le peuple , 
on lux montrait, par exemple, Vulcain donnant 
un coup de hache sur le cerveau de Jupiter. Une 
figure en sort tout armée et dansant lapyrrhique. 
Voilà le lot du fabuliste et de la multitude. 

Sous l'autre rapport, Minerve n'est qu'un attri- 
but de la suprême puissance; c'est l'esprit àé 
Dieu (2). C'est la sagesse que Dieu formé en 
dedans de lui-même , et qui en sort pour ins- 
truire l'homme docile (3). 

(1) Sccvola , grand Pontife , et VaiTon près Aug. , cité 
de Dieu , liv. IV. 

(2) Plato. , în Cratyl. 

(3) Fénélon ; Télém. V. 
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Si Aniphion fajt mouvoir des pierres au son 
cle sa lyre, c'est parce qu'il sut diriger et con- 
duire les liorames incultes et grossiers. Lors- 
qu'on leur apprit à respecter le sang , la poésie 
publia qu'Orphée apprivoisait les lions et les 
iip'es (i). 

Quelques modernes , tels que Court de Gebe- 

■ 

lin, Plucbe et Bannier , ont trop souvent cherché 
le sens des fables dans des rêveries qui les défi- 
gurent : ma^s un homme que vous n'accuserez 
j)as d'ignorance et d'impiété, Bacon développe 
en sage une foule de mythes anciens. Celui de 
Pan lui révèle les secrets de la nature ; celui de 
Persée, les règles de la guerre; Sémélé, ]a doc- 
trine des passions, des vertus et des vices. 

Il prouve que des vérités importantes furent 
cacliées sous Iç voile conservateur de la Fable ; 
et lorsque des traditions paraissent sans suite, il 
ne faut pas croire qu'on |es ait fabriq^ées pour 
un sens littéral aussi mal concerté (2). 

Si Ton trouve quelques-unes de ces expliça- 
lions compiunes ou surannées , je ne pense pas 
que colles de Bossuet puissent l'être pour nous. 

U donne toute Thistoire des dieux d'Homère et 

,j '.. > « ' » > * i "» • 

de ht guerre de Troie. « Du côté des Grecs, on 

(i) Horace, art poétique. 

(2) Bâoun, de Sap. Veter. 
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voit Junon , c'est la Gravité avec l'Amour con- 
jiigal , Mercure avec l'Eloquence , Jupiter avec la 
sage Politique... j du côté de l'Asie, c'est Vénus 
ou les folles Aipours et la Mollesse (i). y> 

En eftet , Homère a dit : Gardez-vous de com- 
battre les dieux, excepté Vénus... (la Mollesse). 
Si elle se présente, combatte^s-la sans îpénage- 
ment (a)... Mais le mortel qui psç attaquer les 
dieux voit bien tôt finir sa cs^rrière (3). » 

Les dieux prenaient diverses, figurçs; et, dans 
cet état , ils ont parcouru les villes , coinme té- 
moins des violences ou de la piété dçs h^xnmesf (4). 
Quels sont ces dieux ?NQti;mer Jupiter, iij.pollon, 
Cérès, Mercure, c'est nonjmer l'air, le feu ou le 
soleil , le génie de l'agricuUure et la sagesse : 
tout sp rapporte îtux bienfqUîi 4^ la grande Di- 
vinité. 

Ces trois Payques , ^ qui l'on donna plusie^rs 
noms, n'étaient, da^s |e Latium pt Ttlrurie, que 
les trpi^ sœurs Noua, Çlfcima. et Morta : elles 
offraient l'allégorie des tfois gçanc^eaî heures ou 
du temps. L'une tournait Iç fuseau, c'est l'heure 
présente ou l'enf^Rcç dcsf choses ; le fil qui s'ag- 

(i) Boss. , dise, sur l'hist. univ. , part. III , ch. 5, 

(2) lîiad. V. 

(3) JhL'L VJ. 
l'i) Odys. I. 
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glomère est le passé j celai qui va sortir de Ist 
quenouille est l'iiïiage du futur. Dans la Bible, 
vous trouvez un dieu qui coupe le fil de la vie 
comme un lisserand (i) ; c'était la fonction d'Isis ; 
elle coupait le fatal cheveu qui retenait encore 
l'agonisant à la vie. 

Après ce dernier moment 5 on n'appai'lenait 
plus qu'à Némésis ou Adrastée , un des plus 
célèbres attributs delà cause première. L'EgjTpte, 
qui l'adorait, donna son culte à tous les peuples. 
Qu'y trouve-t-on de si ridicule? 

Le trône de cette déesse était placé an-dessus 
de la moyenne région de l'éther, où brille l'aslre 
des nuits (2). De là, comme reine et maîtresse , 
elle observait les actions des hommes , les causes 
secrètes qui remuent les consciences, les cou- 
pables qui cherchaient à tromper son œil vigilant. 
Elle rabaissait le mortel trop heureux, et réservait 
à l'innocence le juste prix de ses vertus. Si Tordre 
des destinées le refusait à l'homme pendjult sa 
vie, elle le lui portait dans le séjour du repos j 
elle consolait ses cendres , elle vengeait sa mé- 
moire. Aussi lès Grecs l'honoraient-ils comme la 
inére des lois et la providence des tombeaux. Ce 



8 



1) Isaïe, XXXVJII, 12. 

2) Stat. , Theb. JII 
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myllie ingénieux rappelle qu'il est au «moins unç '. 
justice pour les morts. Il ajoute une force nou- 
velle au dogme iVan jugement dernier, suivi de 
délices ou de peines. 

Mais, comme il n'existe réellement qu'un Dieu, 
Néniésis n'était qu'un de ses voiles, ce II n'y a. 
point de Némésis au ciel, point de déesse Justice 
assise près de Dieu. Il est la plus ancienne et la 
plus parfaite des lois (i). » 

N'aimez-vous pas ce temple de Vénus-Libitinc 
où l'on allait prendre tout ce qui était nécessaire 
aux funérailles? Vénus est la même que Proser- 
pine. Celle-ci avait un culte à Delphes sous le • 
nom de Vénus-Sépulcrale, et ce n'est pas sans 
raison que les anciens regardèrent Proserpine 
comme Vénus , puisqu'une seule et même divi- 
nité préside à la naissance de l'homme et à sa 
fin (2). Y a-t-il même un intervalle entre les deux 
éclairs de la vie et de la mort? Tout ce système^ 
mes frères, était rempli de sagesse et de christia- 
nisme. / 

Séraphin. Ah ! la brillante sagesse 1 les bons 
religieux ! les nobles autels ! Des divinités ridi- 
cules , obscènes ou atroces , des démons exé^ 



(1) Plut.., de princîp. indoct. 

(2) Ibid, y m Numa. 



/ 
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crables.., — Toujours des violences, mon ami... 
— Il y a long-temps que je me contrains. — Hé 
bien î contraignez-vous encore , eft rappelez dans 
votre mémoire que saint Paul et ses compagnons, 
tout en prêchant un dieu nouveau , ne blas- 
phèment pas contte la déesse du peuple (i). 

CHAPITRE IX. 

ALLEGORfÈS MORALES. 



L'ARBfiirfTiÉ imagination des Grecs avait déifié 
toute la tïatuire. On adorait même ce qui pouvait 
tiuirè, tels que Fès^ieiripêtes , lés vents, les fleuves, 
îes maladies et les X3rrmes, C'était plutôt unlitngage 
qutiïi ctflte- 

*<!c iidûtftie les ancien]^ élevaient tin autel à 
qtielqtte viX5e..... cela signifiait qu'ils le haïs- 
sàîeïit » (a). Thésée Sacrifie à la peur afin qu'elle 
rie saisisse pas ses troupes (3). La peur fut géné- 
ralement honorée , car la sagesse avait dit : Ubi 
timor^ ibipudor (4). /Homère la donne pour corn- 
pëgÀe Tfu dieu Mars , et la représente sur le 
boufelier d'Agamem*n6n. Sparte avait une infinité 
d'autels dédiés à la peur, appai^mment celle qi^ 

[\\ Act. XIX , 37. . , 

(aj Montesq. , Esp. des Lois , liv. XXÏV , 3. 

(3) Plul. , in Thés, et in Alei.. 

'4) Plut. . in Agis et Cleom. 
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les LéOcédémonieiu inspiraient d leurs ennemis (i). 
Pourquoi des conjectures quand les monumens 
parlent ? 

Les sages qui présidaient aux législations de 
la Grèce nfe consacraient pas un mouvement de 
vanité j ils regardaient la peur comme le lien de 
toute bbtme ^blïcfe, et le pluk ferme soutien dé 
Tétàt. Ce sentimeht iïe fût d[ue le respect des 
ioîs ', là craîrite de l'ihfâiriié et du reproche (2). 
Sparte avait placé le sittiùlacre de la peur dans 
la sàÏÏè <ïëà Épliot-es; c'était pour avertir le peuple 
de cette vénéràtîoh qu'il doit à ses magistrats (3). 
ÀiraVit là cbîiïmuriicàfîôn de Rome avec la 
Grèce , 6n voit Hostili'us décerner un culte aux 
génirek PalÈor et Pàvor (4) , pour désigner non 
la ctàïûte qu'on Inipose, mais la crainte que le 
guerrier hfe tfôît pas concevoir. 

Ésf-fl t)ien l»iûr c(ue ïes allégories chrétiennes 
aîèiit toùjoiii^â èMÂi\\ de noblesse , autant de 
grâce ? ti'Éèypte b#rè ses dieux sous la forme 
dès animaux. Peu satisfaits tVe montrer le nôtre 
en agneau , en serpent , en pigeon , nous le com- 
parons aux bêtes les plîià Vîlfes : Tëbus-Christ eàt 

1) M. de Chateaubriand , Itincr. , étç, , tona. I, p. il8. 

a) Plut. , in Agis , etc. 
|3) Plut. , ibid. 
V) Tit. Liv. , lib. I. 
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un bouc (i) , une vache (2) , un âne sauvage (5) ; 
le veau est ^a croix , la brebis son innocence , 
le bélier son empire (4). L'Écriture le déclare 
vermisseau , parce qu'il fut engendré dans le sein 
de Marie , comme le ver dans le bois, sine cort" 
cubitu (5). 

Grisait que le& saints pères, jaloux d'étendre 
cette théorie des païens , retracent , par une fi- 
gure d'oiseau ou de quadrupède, tous les attributs 
de la Divinité. Le pélican, le passereau, l'aigle, 
le lion , la colombe , représentent successivement 
Jésus-Christ , le père ou l'esprit. La sainte frayeur 
qui accompagne le fidèle au sein même de la 
force est symbolisée par le cerf, qui porte quel- 
que saint ou Jésus-Christ sur l'os frontal , au 
milieu de ses bois. La sainte frayeur , sans la 
force , n'était indiquée que par un lièvre cou- 
rant (6). On voit de ces emblèmes dans nos 
vieilles églises. Ceux qui peignaient Jésus-Christ 
comme architecte et modérateur de l'univers, le 
montraient assis en Jupiter Stator, ayant à ses 



(1) SaÎBt Bamab. 9 épit. Cathol. 

(2) Ibid* et Yide^ Hessels , Catécli. y Salut Angél. , cap. 
XV. 

'Z\ Saipt Grégoire. Yide Hamon. de la Solit. 
^4) Le Maire , Bib. Déf. , etc. 
5) Aug. , in Ps. XXL 
(6) Allegranza , de sepuît. 
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pieds Fœuf mystique, cet ancien hiéroglyphe âe 
la création. Plusieurs fresques de ce gehre ont 
été trouvées dans les catacombes de Rome (l). 

Lorsque l'orient ept divinisé l'âmè humaine, 
on en vint à ses différentes émanations. Chaque 
pensée fut un dieu ; le poêle anima ses soupîtâ, 
ses songes , ses espérances et ses prières. Les 
douces prières suivaient rinjùreàpas tardifs, et 
guérissaient le mal qu'elle avait fait (â). Celte 
fiction est charmante. 

La douleur eut des autels, parce que Thomme 
souffrait ; mais comme il soufirait pom^ payer soii 
avenir, il fit un dieu de sa nusère. 

C^est dans ce sens que tout fut personnifié che:^ 
]e païen , la candeur y 1^^ pureté , l'intelligeilce ^ 
le courage, l'honneur eï l'amour. Id, l'on ne 
doit reconnaître que les ômemens de l'âme (3)f, 
les vertus, compagnes inséparables de Dieu , et 
non des dieux en elles-mêmes. Chaque vertu n'est 
qu'un des rayon3 de la Divinité. 

Si, prés du sanctuaire de la pudeur, cté là foij 
de la hberté, de la reiJtommée, de la fëlicité pu'*' 
blique et particulière , on vît des autels consacrés 
à l'impudeur, à la calomnié, à, l'inquiétude^ a 



i 



i) In TiâPoridens. y Vid^ Boslo' . Rom. Sotter» 

>| IHailX. 

(3) Lact. de loM. Div. , lib. I. 

a. 9 
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quelque fléau j ce fut pour retracer à l'esprit le« 
maux qui en proviennent, et la nécessité de s'en 
abstenir ou de les détourner par l'innocence de 
ses mœurs. 

On nese lasse point d'admirer cet illuslreRomain 
qui fait de sa maison un temple à la Concorde. Il 
n'exigeait pas qu'on vînt y ofirir des sacrifices j 
mais, obligé par la nature de ses fonctions de 
recevoir et les sénateurs et les plébéiens, il vou- 
lut rappeler à tous qu'il fallait déposer les difl*é- 
rens à la porte de l'édifice sacré. Qu'on y laisse , 
disa.it-il, l'animosité, l'esprit de domination et 
les vains discours ; l'harmonie et ses lois sont 
les premiers devoirs des magistrats et comme la 
pierre angulaire de l'état. 

Ailleurs , c'est Timqléon qui dé^ie son palais 
à la déesse Fortune , parce qu'il a été constam- 
ment heureux. Croit-on recevoir un bon conseil. 
on voit s'élever l'autel de Diane Aristobule. Péri- 
clès fait la Minerve du salut , à l'occasion de la 
santé rendue tout à coup au meilleur ouvrier du 
TParthenon. 

L'histoire est remplie de pareils traits qui nous 
rappellent Notre - Dame de Bon - Secours, de 
Bonne-Nouvelle , de la Garde , de la Merci , du ' 
Chemin , de la Victoire , du JEÎosaire , de Laurett e ^ | 
du Mont-Carmel , de Mondovi , de Montenero ^ de i 
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Montçelse, du Hal , de la Remore) du Pilar , de 
Montserrat, de Guadeloupe (Estramadure), H 
n'y a là qu'une seule Vierge. Les noms se multi- 
plient, les idées et les usages restent les mêmes. 
N'aura-t-on jamais besoin de rétablir le culte 
de la Paix dont l'autel ne pouvait être souillé de 
sang ? Méprisez-vous le temple de la miséricorde 
et de la clémence ? Qui a pu le détruire ce sanc- 
tuaire de là compassion oii le malheureux trou- 
vait un asile inviolable (i) ? 

.... Mitis posuit clementia sedem. 
Et miseri hcert sacram (2). 

O mes frères , sacrifions comme lès anciens à 
la vérité fille du Temps et mère des perius. Osons 
rendre un hommage public à tout ce qui fait le 
bonheur de l'humanité ou sa gloire : ayons de 
pareils autels, et ne craignons pas que nos ingrats 
descendans nous accusent un jour de polythéisme. 

Si quelques énigmes triomphent de notre igno- 
rance , n'oublions pas que les origines sont per- 
dues; eUes l'étaient même du temps de Platon. ,• 
ce qui nous oblige, disait-il, à recourir au men- 
songe, que nous rendons utiLe en lui donnant 



a 



i) ¥aas. , Att , lib. I. 
a) Sut , Tbeb., lib. XII. 

9* 



les couleurs les plus approchantes de la vérité (i). 
Combien les modernes doivent être circons- 
pecls dans leurs paradoxes et leurs doutes sur 
les coutumes anciennes! Dés l'âge d'Homère, 
onn'avait déjà plus les notions primitives, ce Nous 
sommes placés loin de ces faits célèbres, à peine 
la renommée en a-t-elle porté quelques détails 
jusqu'à nous (2). y> 

En craignant , ma clière sœur , de justifier des 
mythes indiscrets et dont Fallégorie pourrait 
bien ne pas eflFacer la honte , ne jugeons pas 
les plus sages nations de la terre sur les extra- 
vagances de leur populace et de leur clergé. 

,cc Ce sont là des conter que certains peuples 
crédules ont appris de leurs pères et transmis 
à leurs enfans. La Divinité ne s'associe aucun 
animal. Elle aime l'homme et les vertu», elle 
ne dédaigne pas de se communiquer aux êtres 
religieux et saints. Mais que des corps de terre 
puissent avoir des attraits pour Dieu, qu'il se 
plaifie à jouir d'une beauté mortelle , c'est ce 
qu'on ne peut croire sans impiété (5), » 
..Cette morale est toute chrétienne. 



(1) Plat. , rép. , liy. II. 

(2) iii^. n. 

(5) Plut in Nunuu 
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CflAPITRE X. 



IDÉE DE DIEU CHEZ UB» ANCIENS. 
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Ne prétons pas aux Egyptiens des vues mys- 
tiques trop profondes. Le vulgaire ne soupçonne 
pas les abstractions, et lès raylhographes se sont 
imaginé follement qu'avèclqs seuls noms des dieux 
ils parviendraient à la connaissance de la vérité. 
Les mémoires secrets , le code de l'initiation , les 
annales ecclésiastiques, tout a disparu avec les 
siècles, et c'est le comble dé la folie que de 
vouloir remplacer l'historique par des hypothèses. 
Mais du moins il faut admettre que le gentilisme 
a reconnu la présence intime et l'action de Dieii 
dans tous les êtres , puisqu'il établit comme prin- 
cipe que les causes secônclaxî-es, ou les dieux, 
n'agissent point saîns fimpulsion de la cause uni- 
verselle. «Tous les philosophes avaient recon- 
nu qu'il y avait un pieu , mais ils n* osaient Va^ 
vouer.., (i). Celte erreur de Bpssuet est grande. En 
se riant des divinités du peuple (2), les sages an- 
nonçaient le vrai -Dieu' datis toutes leurs écoles , 

(1) Bossuet, hist. unir. , part. 11 , çli. V. 

(3) Anaxaad. de Urbib..^ ap. Athen., lib. YII. 
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mais avec les ménagemens qu'exigeaient les cir* 
constances, la raison et la politique. 

Aujourd'hui encore le bramîne croit à l'unité 
de Dieu, et laisse au peuple ses idoles (i). Le 
fidèle n'a-t-il que des croyances bien saines et 
des pratiques conformes à la véritable religion ? 

Ouvrons ce qui nous reste de l'histoire anti- 
que. Le Cneph égyptien , le Bel de la Chaldée , 
ordonnateur des mondes , l'Isis une et sans tache , 
l'Hypsistus de la Phénicie , l'Orosmade , le Th éos , ' 
le Zen , lePantocrator , l'Optimus-maximus , si%'e 
guq alio nomine te appellari polueris ^ le Jupi- 
ter, tel ^u'il soit, qui n'est connu que par dos 
non^s (a). Tout révèle cette cause suprême, ce : 
Dieti aux nombreux a|tlributs , tels que l'invisibi- 
lité , l'éternité , l'infini , la domination sur tous 
les êtres (3). , 

Indépendamment des dieux et des aUnbuls 
homériques, elle occupai^ au gouvernement de 
l'univers , les élémens et les astres xjiie les plus 
anciens peuples croyaient doués dilntelligence (4). 

Ce n'élait point un Jupiter de Crète ou de 

Tbessalie : c'était Têtre indéfinissable , et .sans 

If-... I 

(i) Le P. Yeissièreç yQiristiaii. 4e TJ^de. 
(a) Menand. , ap. Just. apol. et da moaarch. Sophoo. 
in Hecub. . . j 

IS\ Plut de Is. et Os. ' 

(4) Cic. de Nat. Deor. , Ub. IT et passîia 
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forme el sans nom, nomme carens (i). Ceux 
qu'il reçoit Je niomme n'annoncent qilé ttbtre 
ignorance ou nos désirs i 

Auteur de toutes choses , nature impassible , 
être ineffable, qui ne tombe point sous les sdas, 
que rien n'est capable de représenter, que l'homme 
peut à peine saisir avec le secours de l'entende- 
ment, tel fut le dieu de Pylhagore. 

ce Si un Hercule, si un Bacchus, après avoir 
été hommes , furent transformés en objets icë- 
lesles , il existe bien d'autres dieux, des êtres 
étemels et non engendres , comme l'ont dit tous 
les sages qui ont traité de la substance divine. » {o) 

Quel que soit l'auteur des Orphiques, il a chanté 
le dieu que nous adorons. <c Le ciel , l'océan'^ le 
lartare, les intelligences mêmes , sont l'œuvre de 
Jupiter. Jupiter tonnant est le priiicipe,le milieu, 
la fin,l'ancetï*e général de tout ce qui existe; c^èst 
un seul tbut , et tout est compris danfe Pêtre im- 
mense de Jupiter (3). » L'auteur célébi*e (4) qûî 
reproduit ces définitions, doit se faire violence 
pour croire que la majesté d'an pareil dieu ne 
pc^ut s'élever au-dessus des vapeurs du globe. 

{\\ Plut. inTim. , r 

(a) /ûKemuiPelob. . 

(3; Orphée près Proclus , et Voyee M. de tibateauhriand ,, 
Essai, etc. , tomJ I , liv. I , ch. 5o. 
(.4) M. de Chateaubriand , loc« cit. 
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» Bi^x difif^irentede Dieu, la Nature est mesu- 
^jt€e par le temps; elle n'a rien en elle-même qui 
puisse subsister. Dieu seul existe dans une éter- 
nité qui n'est ni mouvante ni mesurée comme la 
Nature, Il ne renferme rien qui puisse naître, 
3'étendre ou mourir , rien qu'on puisse nommer 
nouveau, premier pu dernier. Dieu, le seul être 
véritable embrasse dan^ le présent tous les siècles : 
lui seul a été, lui seulVivra.., Ce dieu n'est que 
grandeur, auiour , bienfaisance. D réside partout, 
heureux, immuable psuç son essence, magnifique, 
incorruptible, et spn nom est celui qui est (i). 
Toutes les, c|ivinités. le servent et l'adorent. 

Ne nous hâtons pas de dire que ces idées sont 
empruntées de la Bible, L'Egypte avait le dieu 
suprême, lorsque les Hébreiix vivaient encore 
dans son sein; ce JjSl religion de Cécrops, anté- 
rieur à Moise, çon^naissait Dieu sous le nom du 
Trèjsrli^ttt (a)* » J^a physique,... la géométrie, la 
diimie.\.,étaitçnt cultzYé^s par les prêtres égyp- 
tiens,. . I^a science sjublime du. gouvernement leur 
était révélée... (5). 

Quf^d pn est parvenu à ce haut point decivi- 

(i^ Plut. , mot ei , du temple de Delplife^. ' 
(2^ Barthel.., Anach* 9 tom. 1 ^ p« 12. 
(3) M. de Chateaubriand , Essai Hlst;, .polit, , etc., 
tom, i,liv.^JU . ' ' . 
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suprême . 'J « .€e^di6a cpie tontes les ctéAVùres'sn^ 

sages 4u paganàoneiOnt reooBnu et dopt la natui^ 
a grayé Pidée^^afa! £bpid de -nos- âmes (i)« y> jHom 
ayons donné lé dieu, wpréme^es Jm& ^ doimons 
celui ^(ks Grèce ^ .telf qu'ils, lé représentent. 
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CHAPITRE XI, . 

DIEU SUÎ>ÉéME ET UNIQUE DES ANCIENS. 
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Jt7p;['î£B:';est JeAi3oayeram:.defi dieux et l'avbitre 
du ttiPiiide;^.,,/Sai volonté} seule règle le cours de 
ses projetsi {%). Mpte^ur des célestes globes ^ il ren- 
ferme la suprême, ipai^siince y il commande au 
destin, sa .force él^veou détruit les empires (5). 
^ sa qolére s'éveille , ]e ciel conjuré ne peut 
ralentir safareuretscmbras (4). 

.C'est'luiqui ébranle l'univers par sa£3i:|dre : 
il. est l'unique dieu don^t le pouvoir soit infini ^ 
le. dieu qui préside au ciel /plein de majesté, pldn 
de gloire (5). 

\\ Massillon , térité d'un ayenir , part. II. 

2) lUad. I. 
[Z) Ihid. IX et n. 
h) Jbid. II. 
;5) Odys. IV. . 

3. * 
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U eàt le ^isrpexiAatear de toutes les vertus qui 
dlAlingttent l'hotome <l) ; quel que sdit son nom , 
pries. Les crU du malheureux Jinireronljusqu'it 
lui (s) ; et lorsqu'il secoue n redoutable égide ^ 
les vengeance» tombent siir la torre. 

fn U eèt cetle.uiiique{»*ovidejt]ce dont les re^rds 
sont toujours ouverts sur les voies des hommes j 
il punit le malfaiteur (3) ; il récompense la vertu 
par d'étemels bienfaits et l'imihortalité ; il garde 
pour lecrimç d'étemels suppliqps (4). » Ainsi 
parle Homère y dont les définitions paraissent 
heureuses et justes. 

On à. dit que sdn Jupiter n'avait pas Vinftniy 
puisqu'il était subordonné à V irrévocable Desikiéé: 
Il en était le maître absolu y c<miu[ie on le voit 
dans l'Iliade. Rien n^exîMait qtie psir la volonté du 
^and esjTrit (5) y. et rien n'arrivait spontanément 
pour les dieux: ibéme» ^ eiEoeplé pour Jupiter. 
Tout principe , toUte fin est en lui (6). 

ce Donnez-voiié le taôm êefituhi àia cause 
suprême? Vous ne vous tromperez point ; Jupiter 
est celui dont tout^ choses dépendent , ex quo 



(i) Iliad. XVI. 
(a) lliad. ibid. 
(3J Odys.Xm. 

4) Ihid y et Isoc. , dîsc. U. . V 

^5) Platon f près Julien. Vide d' Argens , Deft , etc. 
(6) Sophocl. près Clém. d'Alex. Strom. Y. 
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suspenaa sunt omnia. Il est lui seul la cause des 
causes (i). 7> 

<c Jamais le Destin ne fut regardé que comme 
un décret de Jupiter. » (2) Le fils de Saturne en 
est le maître (5) ; il en^ change le cours à s0h ' 
gré (4). Les autres dieux respectent en lui le droit 
de l'âge et une intelligence supérieure (5). D'un 
seul regard il peut foudroyer leurs projets et 
leurs Ugues (6) , puisque lui seul est immortel par 
lui-même; les autres jouissent de ce privilège, 
mais non pas invinciblement : ils ne l'ont ciuc 
par la volonté du chef (7). C'est exprimer for- 
mellement le dogme de l'unité. Rien n'est plus 
grand qye ce dieu des Grecs. Tout lui obéit , et 
les vents, et la nue , et les tonnerres. Il fait mugir 
les alumes; il commande aux écueils; la nature 
frémit devant sa face (8); le ciel tremble devant 
lui; l'univers est à ses pieds ; il étend sa droite 
sur l'océan ; il ébranle les monts jusque dans 
leurs bases. Du haut des cieux, il embrasse l'uni- 

1) Seneq. s.Qost U , 45. 
^12} Eufitath;, Ilifid. 1 9 art. i5. 
^3)Iliad:Tn; 
(4) Ibid XVII. 

(5) Ibid. xni. 
Teji&irf. vm. 

7) Plat, y Loc. cit. ; 

[8) Escfayl. près Çlém. cl*À1ex. , sirom. Y. 
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versalité des choses (i). Unique, et ne pouvant 
être assimilé aux mortels, ni pour la forme, ni 
pour Famé (a); juste, sage, tout-puissant, inca- 
pable de crainte, de douleur, d'embarras jsecou- 
rable et toujours d'accord avec lui-même, arbitre 
des combats; œil de la justice, qui voit tout et 
ne peut être vu (3) ; esprit sans lequel la force 
n'est rien (4); maître adorable, dont la bonté 
conserve les races (5) ; divinité terrible et par- 
faite j source unique du mouvement , de Fhar- 
monie et des beautés du monde; Être prévoyant 
qui tira l'univers du chaos et }e souinit à des 
lois étemelles (6) ; substance souveraine qui n'a 
ni bornes ni fin, ni succession, ni dépendances; 
principe semblable à lui seul et difiFérent de tous 
les autres (7). Dieu à qui rien n'échappe (8); 
Seigneur dieu, au nom formidable que. je n'ose 
prononcer (9)^ grand dieu, tu. es la chose infinie 
qui ne tient l'être que de toi-même! Père du 
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ij Orph. Eschyl. près Clém. d'Alex. 
*a) Xénophon , ibid, 

[3) Gléanthe, Diphil. , Euripîd. , Aritilocf. y Ràc'çhvlid. , 
pr^s Clément d'Alex, y Orat. adgent, et stroxn. V. 
(i) Eurip. , Suppl. : " . ' 

(5) Xénophon , ÏV , 3 , 1 , 4. 
f 6) Anaxag. , Hesîod. , Ovid. 
W Philolaiis 9 de M und. Opif. 
r81 Diphil. près Just. de Monarch. 
(9) Philemon , ibid. ' ; • . * v 
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temps, magistrat incorruptible, dont la justice 
s'éveille sur les iniquités de la terre j étonnant 
créateur dont les œuvres sont connues et dont Fes- 
sence ne l'est pas , puissant Dieu , être incompré- 
hensible à l'homme (i), ô Jupiter, tu es le grand 
objet, le je ne sais quoi plus grand que tout ce 
qu'on peut imaginer (2) ; celui qui remplit 
comme un seul point l'immensité des cieux et 
des mondes (3). 

Tu règles l'harmonie de l'Olympe, tu guides 
le soleil et les astres , tu disposes les concerts et 
les étemelles révolutions des sphères célestes...» 
Avec une incroyïible vélocité , dans un clin- 
d'œil , tu ornes , tu embellis , tu répands la vie et 
l'éclat, tu opères sur le vaste ensemble ce que les 
rayons du soleil produisent sur les objets de la 
terre. 

La terre , à ton premier signe, parut avec tout 
ce qu'elle en^nte J l'Océan parut avec tout ce 
qu'il renferme ; le ciel parut avec tout ce qui se 
meut dans le ciel , et toutes les choses furent faites 
par un signe de Jupiter (4). Cela est simple, et 
cela est très-grand. On s'étonnerait de la ressem- 
blance qui existe entre Homère et la Bible, si l'on 

i^ Ariston , ap. Dioe. ^ Laert. 

2) Sen. de Benef. I V, / 

(5) niad. II. Plat. , Hesiod. 
^4) Max. Tyr. , dbc. XXV. 
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ne savait qu'une même révélation a pénétré dans 
les cœurs, de tous les peuples. Elle a dit aux 
Hébreux : Le monde est devant Dieu comme un 
atome. Elle a dit aux Grecs : Le monde n'est qu'un 
météore suspendu devant Dieu (i). 

Les colonnes du ciel frémissent.... Dieu les fait 
trembler au moindre mouvement de ses yeux. 
On se rappelle, à ces mots de Job , le Jupiter de 
l'Iliade, qui ébranle l'univers du mouvement de 
ses sourcils, et fait. trembler les célestes sphères 
sur leurs pôles. Jéhovah est le Dieu qui préside 
au destin.... Balthasar est mis devant lui ,dans la 
{)alance , et trouvé trop léger (2). 

Jupiter déploie ses immortelles balances j il 
pèse les destinées.... Celles d'Hector penchent 
vers l'abîme (3). Ce sont les mêmes pensées. Le 
style d'Homère est plus riche. 

Nous cesserons de faire ces rapprochemens. 
Notre but était de prouver ici que les Païens ne 
sont pas restés au-dessous des Juife et des fidèles 

r 

dans la description xle tout ce qui a rapport à la 
Divinité suprême et unique : j'ai offert à notre 
sœur les plus belles idées qui soient sorties du 
cœur de l'hoiiime rêvant à son Dieu, et si j'ai 

1) Ilîad. VIII. 

2) Dan. V. • 
% Uiad. XX , Vni , XVI , XIX. 
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préféré la Bible et les Grecs à tous les autres 
peuples, il me semble que je n'ai nul besoin de 
l'expliquer. Tout ce qui les a suivis n'ofire que les 
traces de la même doctrine et l'imitation plus ou 
moins heureuse des chefs-d'œuvre qui caracté- ^ 
risent les Orientaux. 

Ces peuples ont erré comme le reste des 
hommes 3 mais dès qu'ils eurent divinisé la nature 
entière, on vit dans leurs opérations et leurs sys- 
tèmes une tendance continuelle au beau idéal, qui 
n'est lui-même qu'un élan vers la Divinité. Le 
génie et les arts croissent dans Texaltation de la 
pensée. Entouré de dieux, çxcité par de brillantes 
images, l'homme s'élevait au-dessus de lui, son 
langage devenait céleste , sa main créait des mer- 
veilles , et toutes ces nations vivaient déjà dans 
l'avenir ; la mort n'a pu les atteindre , elles fuyaient 
dans nos siècles avec leurs conceptions et leur 
gloire. 

CHAPITRE XJI. 

LE DIEU POLYONIME, 



Les poètes , premiers historiens du globe , après 
s^être emparé des guerriers et des hommes cé- 
lèbres, osèrent chanter jusqu'à leur dieu. L'allé- 



/ 
I 
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goric s'accrut d'âge en âge, elle couvrit la terre, 
elle peupla le ciel , elle obscurcit toutes les vérités 
primitives, et la religion fut ensevelie dans Tobs- 
curilé du sanctuaire«ou dans l'âme des initiés. 

Quelques écrivains pensent que l'allégorie fut 
trouvée dans l'orient pour cacher h ses maîtres 
des objets trop vifs ou des vérités formidables. Le 
prêtre du gentilisme , ennenii naturel du dogme 
de l'unité, sVccommodait aisément des folies 
humaines , H garda le silence sur les traditions , 
laissa déshonorer son dieu ; mais il s'enrichit , et 
le monde ne chercha plus que dans les poètes 
l'orthodoxie , la morale et les délices. 

L'imagination s'agrandit avec le sujet qui l'en- 
flamme. Dans ces beaux siècles, le génie ardent 
et vierge encore ayant déployé sur la nature 
toutes ses richesses et toutes ses grâces , les peu- 
ples ravis donnèrent, à sa voix, le nom de dieu 
à chaque bienfait de Dieu, ou, pour parler comme 
l'évêque d'Hippone , il arriva que le vulgaire ne 
sachant plus le nom du Dieu auteur du bienfait, 
rhonora sous la qualification du bienfait même (i). 
Ce dénouement de la mythologie est simple et 
vrai. 

Les Itogues emblématiques de l'Egypte favori- 

(i) Aug. , Cir. Dei ^ lib. lY , cap. 2i4 et 25. 
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soient ce culte, et plusieurs animaux forent. ho- 
nores , à cause de leur ressemblance avec un des 
attributs de la Divinité (i) : ce qui n'oflfre pas une 
véritable, zoolâtrie. 

Mes frères , avant d'écrire sur les anciens , 
commençons par les lire , et lisons parmi eux les 
hommes qui Copt autorité d^ les matières graves. 
Nous apprendrons que.la mythologie se divise en 
deux parties fort distinctes. L'une embrasse une 
foule de traditions vulgaires, semblables à nos 
contes de fées. L'autre est une série de raonu- 
mens consacrés à la perfection de l'homme. — 
Séraphin. Je plains les contrées où il faut rappeler 
tous les devoirs par des temples et des statues. — 
Heureux les gouvernemeas où la vertu fait élever 
plus de temples que la superstition! Etait-ce un si 
grand malheur que de voir autant, d'objets de 
culte qu'il y avait d'attributs dans la Divinité? 
De là vint ce dieu à plusieurs noms. Tut appeUa- 
tiones quoi munera Dei (ai). Il était FAlcide, le 
liber, le Mercure, le Destin, la Fortune. Ses 
titres variaient suivant l'usage qu'il Êdsait de sa 
puissance (3). De même qu'on dit Platon pour 
ses œuvres , on s'accoutuma, dans la Grèce, k 

11) Plut. , Is et Osîr. 
a) Seneq. de^enef. , lib. IV. 
3) Varroa/Vîde Aug-, cit^ de Dieu, Uy. lY. 
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donner le nom de dieu à chaque bienfait de 
Dieu(i). 

Vairon compte trois cents Jupiters. Il y en 
avait pour le prêtre, pour le physicien, le natu- 
raliste, le poète, le législateur et la multitude. 
Mais par ce mot , dit Augustin , on entendait le 
Souverain de toutes les divinités, Je Maître ab- 
solu de 1-univers , le suprême Dominateur à qui 
les Romains devaient la majesté de leur empire (2); 
Cette explication détruit toute idée de poly- 
théisme ; et si c'est une idolâtrie, elle est belle. 

Lr'Ëcriture a consacré cette piété charmante. 
ce Mon âme ,' bénis l'Éternel , et n'oublie aucun de 
ses bienfaits (5) ^ ni l'air créé pour notre respira- 
tion, ni le sommeil, ni le feu.... Croit-on s'ac- 
quitter de sa dette , lorsqu'on n'est seiiisible que 
dans le temps même où l'on jouit du bien- 
fait ? (4) » 

Les Juifs, comme tout l'orient, avaient multi- 
plié les appellations de leur Dieu. Sous le nom 
d'£l , Jéhovah fiit l'Alcide ou la Force ; Élohe , la 
providence qui juge , c'est Thémia 5 Sabaotfa , le 
dieu des armées; c'est Mars^ Agla^ vertu infinie y 
c'est Minerve. 



(1) Plut. ,Is. et Osir. Seneq. , loc. cit. 

(2) August. loc. citât. 

(3) Ps. eiii, 2. 

^4) YickDiimoat , sesm. sur le pg. CDJ . 
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Le ericli-ero , le sum qui sum , le jah , l'adonai , 
le gHelion, le schadai, sont des ëpitliéles rela- 
tives à l'essence divine, la plénitude de l'être, 
la toute-puissance , l'élévation sans bornes , la 
munificenice qui se suffit à elle-même. 

Aujourd'hui encore notre divinité se trouve 
comme multipliée par ses attributions. Si on dit 
la puissance , on entend le père ; le fils est la 
sagesse ; l'esprit est la bonté (i). Mais Dieu se 
manifeste par un bien plus grand nombre d'at- 
tributs, coriime le remarque Bossuet j et pour ne 
citer qu'une des trois personnes , le Saint-Esprit 
a sept aspects , par la raison qu'il se distribue en 
sept dons principaux (a) ; mais l'intelligence ne 
conçoit point d'objets difFérens lorsqu'elle ap- 
plique à Dieu le terme de bon , de sage, de puis- 
sant, de juste. On ne désigne qu'une chose par 
toutes ces expressfons , c'est^la multiplicité des 
dons de Dieu (5), et c'est la religion des anciens : 
« une divinité unique qui a plusieurs ftoms, (4) » 
Tel fut le paganisQie , du moins sous ce rapport. 
Dwersitate nominis ^ non numinis varietafe (5), 

(i) P. Comeslor, (et d'après lui) Lozlon. scrittur. 48. 
\pt) Boss. , Apoc. , 111 > 4 , el F. Mayron, de seplem. 
doD, spirit. 

'3^ Basil., leit. CXXVII. 

4) Arisiot. , de Mundo , cap. VIL 

\5) Saint Ambroise , ép. XXXI. 

lO* 
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tef] est le christianisme, dont ce parallèle ne peut 
altérer la gloire. 



V LETTRE CXXtlII. 

Prosternez-vÔus , Léonide , aux pieds de la 
reine de Bénin, et, par votre soumission, tachez 
de mériter sa bienveillance. C'est la nuit dernière 
que les dieux m'ont donné ce royaume. S'il me 
reste, je compte t*employer. Aie soin que l'in- 
trigiie ou tes folies ne le renversent pas, tu seras 
long-temps mon premier ministre ; tu seras , 
comme chez nos anciens rois , mon archi-mi- 
nistre. 

Que je suis devenue puissante tout à coup ! 
Quel luxe ! quel éclat ! l'imagination la plus bril- 
lante n^en saurait rien dire. 

*.•'■', . ' ' '.• 

Je rêvais'tî'abord à George ; ir m'avait trans- 
portée dans son olympe et dans ses écoles de la 
Grèce. J'y voyais un dieu singulier, vêtu de toute 
espèce de façon ; il me souriait , et de sa jolie 
bouche j'ai entendu^ ces mots : Va-t'en, ^Minette. 
J'ai obéi; mais en regardant autour de moi, je 
me suis vue entourée de nombreux personnages 
habillés magnifiquement. Une nuée de généraux 
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Irês-peu galans et txès-fiers enviroiinait une autre 
reine d'une beauté ravissante , mais enchaînée. 
Je ine suis plainte j j'ai fait avancer la captive, 
que je prenais pour une Zénobie détrônée par 
mes lieutenans. Ils m'ont dit : C'est la Victoire, 
et c'est votre majesté qui nous l'a confiée. Je 
l'aviiis oublié. Je vis qu'elle était assez contente 
de m'appartenir , et je lui ai fait un signe très- 



gracieux. 



Fatiguée sur mon siège , je me suis levée. Bon 
dieu! j'étais d'une grandeur énorme, et ma cour 
me semblait composée d'enfans. Je les ai quittés 
pour chercher la solitude ; et là, je méditais, je 
m'enflammais par degrés , je respirais la fortune 
et la gloire. Le monde, trop resserré, s'ouvrait * 
de toute part pour me contenir. Des armées nom- 
breuses défilaient devant moi; des milliers de 
drapeaux s'inclinaient à mon aspect; j'entendais 
au loin des concerts d'alégresse, et des multi- 
tudes de peuples étendaient leurs bras vers moi 
comme devant un appui surnaturel. Je les con- 
solais ; mon sourire les enchantait. 

Quelques momens après, ye me suis approchée 
d'un grand livre d'or ouvert sur ma table. Il 
portait pour titre : Destinées du mondeXa mienne 
y était écrite , et la tienne aussi ; mais i| était 
tard j il a bien fallu me réveiller à la voix de 
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George , qui venait déjeuner au castel avec sa 
femme et nos premiers parens. 

Amon réveil, adieu l'Afrique. J'étais enFrance , 
où je n'entends régner que sur ton cœur. C'est 
déjà beaucoup que le cœur d'un joli homme à 
gouverner. 

Deux heures après, nous étions en séance, 
George, Volsinie et moi. 

(( Est-ce un ange, disait Alexandre, est-ce un 
vrai serpent qui fut aimé de la première femme? 
Voyons cela d'abord , en marchant sur les traces 
des théologiens et des moines (i). Avant d'aller plus 
loin, messieurs, je vais vous faire une observa- 
tion très-importante. Je vous préviens que, dans 
le cours de nos soirées , je n'émettrai très-sou- 
vent que des doutes j que souvent encore , je 
proposerai des textes à votre méditation , toujours 
prêt à convenir franchement de mes erreurs quand 
vos bons avis ou nos lectures me les feront aper- 
cevoir : ainsi ne vous hâtez pas de j uger. Il se 
présentera aussi des objets sur lesquels je ne vous 
donnerai pas de suite mes véritables sentimensj 
mais je les donnerai toutes les fois que je pourrai 
les allier à la parole divine , notre règle élérnelle. » 

* 

(i) Alexandre parle toujours des théologiens de l'anti- 
quité y beaucoup de oeux d'Italie , rarement de ceux des 
autres peuples. 



j 
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CHAPITRE PREMIER. 



aoâm, èvb. 



Dans Moïse , il n'y a point de Satan. Un animal 
est le coupable, et Dieu l'a déclaré : puisque tu as 
fait cela , tu es maudit entre tous les animaux. 
Qu'uiî ange ait pris momentanément la forme 
d'un reptile, si cet ange métamorphosé commet 
une Êiute , il est lui seul jtiaudissable . 

Le serpent ^ mesdames , par un dessein que 
iious ignorons , fut créé capable de fraude et 
d'artifice, callidior cunctis.... Celui de la Genèse 
est formellement reconnu pour le malfaiteur. 

Je mets l'inimitié entre ta race, semen tuuniy 
et la race de la femme. Le diable a des ministres, 
il a des prosélytes qu'on appelle figurément enfans 
du diable y mais il n'a point de famille ^ point de 
postérité ou de race, semen ^ comme la femme. 
Vous le voyez, le tentateur est un serpent. I)ieu 
lui dit : Tu ramperas sur le ventre. Or, le diable 
de l'élise est debout , il est agile, armé de pieds 
fourchus , armé de cornes ; il a des ailes quand il 
veut. 

Nos saints pères' s'accordent sur ce point avec 
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la Iradition et les deuleroses hébraïques (i). 
Le paradis avait un serpent petit maître, animal 
enchanteur , très - agréable à l'homme , allant 
droit comme lui , sublimis et erectus pedibus 
gradiebatur (a) y il ne fut contraint à ramper 
qu'après la malédiction (5). 

Séraphin. Nous ne l'entendons pas comme 
cela. — Vous devez au nioins l'entendre comme 
la Bible : il ne s'agit plus que de trouver la 
forme du serpent d'Eve. Plusieurs prétendent 
que c'était un basilique gros de six pouces et 
long de douze (4). 

— Ah ! mais , monsieur George, quelle idée ! 
— Voilà ce que disait aussi la sœur Zéphirine. 
Écoutez le reste. Cet animal portait une cou- 
ronne blanche , dont les grains imitaient le dia- 
mant. Il rampait, mais dans sa partie inférieure; 
l'autre est fort élevée. Aucun être vivant ne 
peut aujourd'hui supporter son regard ou son 
souffle (5) : mais, avant le crime, son regard 
était tranquille , son haleine était suave. 

D'autres rejettent ce basilique et préfèrent une 

(tj Vide Elîeier, Jarchi , Maimond , Barceph. 
(2] Basil, de Paradis. Didym ^ in Caténà. 
{o\ Muitôter. in Gènes , III , 8; 

(4) Ëugubin. Vide P. Dell' Âquila , dict. Bib. , tom. i . 

(5) Vid. , p. Deir^ Âquija, ibid* etCozif.Lucain> lîb. IX; 
Piin. , lib. Vm. 

\ 
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sorfee^d'agathoda&mon à fiice humame, tel qu'on 
le retrouve 'dans nos saints pères, çt tel qu'on, 
le voit dans plusieurs temples de Rome ^t de 
Toscane. Ce serpent; demi-homme est appuyé 
contee l'arbre de vie , . la tête passée au milieu . 
de deux branches qui partent du tronc. Adam, 
est d'un coté , Eve de l'autre ; mais la figure 
adolescente du séducteur est plus agréable que 
celle de l'époux. On sent <ju'unc pareille créaturç 
pouvait être fort dangereuse. Un de ces mçnu- 
mens dont je parle a décoré pendant de longues^ 
années Péglise métropolitaine de Florence (i) ;. 
il paraît même que cela tient à la doctrine de 
Rome. « Le.serpent avait la figure d'une jeune 
fille, et c'est.la forme^que l'Église lui dorme gé- 
néralement » (2). 

CHAPITRE IL 

LE SERPENT DE L'ÉCOLE. 



Cinq cents ans après Moïse, on ne voit .encore 
nulle part cet ange calomniateur métamorphosé 

(1) Il est maintenant au palais rieux de Florence. C'est 
un ouTrage en marbre de Baccio BandineHij gravé. tbîen. 
des fois. 

(a) Bède y Saint Thçmas et Vide. Yilleg.. , yie. d'Adam , 
ch. II. 
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en serpent. Salomon fut le premier à dire : la 
mort est entrée dans le monde par l'envie du 
diable (i), et l'école, malgré la Genèse, s'est dé- 
clarée pour cette opinion. Elle s'est imaginé 
que le serpent ne pouvait être la créature mau- 
dite, puisqu'il devint à Cadès le symbole du 
salut , et puisque Jésus-Christ le prend pour son 
image et son emblème : on a vu Dieu sous cette 
forme, suivant le témoignage de plusieurs saints , 
entr'autres de saint Melaine et de saint Mars (2) ; 
enfin, dans les meilleurs temps de l'église, in 
ôptimis temporibusy et jusqu'au 16* siècle, on 
portait avec beaucoup de pompe et de piété , dans 
les processions , la sainte effigie du serpent (3) , 
qtd fut toujours même chez nos papes l'emblème 
de l'immortalité. 

D falluf donc aller à la découverte du diable 
annoncé par Salomon , vers l'an trois mille di^ 
Monde. 

Le législateur des Juife n'ayant point parlé 
de la chute de Satan rebelle et toute l'Ecriture 
n'indiquant cette tradition que d'une manière 
vague, nous suivrons, comme les autres, les tra- 

1) Sapien. , H , 24. 

^!à) Goncil. Gallic. supplem. y p. 49 et 5o. 
[5) P. Pacciattd , antiq. Christ. ( ed Roitta ) , diss. lY. 
Durand^ passim. 
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ditions modernes, eli prenaut^ouf guides saint 
Jérôine et saint Hilaire. 

Le ciel possédait un arcliangfe merveilleux que 
saint Hilaire appelle Zabolé et d'autres Salàn, 
Azaziel et Abulkasim. Mahomet le désigne sous 
le nom d'Iblis. Celte intelligence servait Dieu 
depuis quatre-vingt mille ans. •— Ohibo ! frère. 
-^ Je prends l'opinion la plus modérée ; Jérôme 
va bien au-delà, il dit plusieurs niillions d'an- 
nées , et nos plus célèbres pères ont cru que des 
milliards d'anges furent créés bien des siècles 
avant le monde (1)5 chacun a fait son calcul, 
suivant ses besoins. 

Zabole reçut tout à coup l'ordre de servir et 
d'adorer le premier homme; mais il trouvait 
insupportable ce décret de l'Étemel et la gran- 
deur du nouveau-né , créature imposante qui 
réunissait les deux natures. 

Émané de la source où Adam venait de puiser 
l'être, ayant joui jusque-là d'une sérénité par- 
faite et de la plénitude de la science , il abuse 
de ses lumières, fouille dans ses entrailles, y ra- 
masse tout son venin et le vomit contre l'homme 
et sa compagne. Vous venez d'entendre saint 
Hilaire. 

(1) Basil. Grég. 9 naz. Chrysost. J. Damatc. ambr. 
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Le séductejur parvint s^ns beaucoup de. peme 
à surprendre Eve encore vierge (i) , eX celte 
, vierge perdit la vie céleste qu!une autre vierge 
devait, nous rendre, (2) . . 

K 'est-ce pas là, mesdames , ce principe de l'af- 
finité du diable avec la femme? — Vous êtes 
galant ce matin. — Je. parle de cette affinité qui 
naît du plaisir et forme ce penchant... que vous 
avez toutes à excuser le premier heureux. Il esf 
• bien. singulier que le premier heiu-eux ait é^fé le 
diable, et que le père commun ait fait tout exprès 
pour ce monstre une si charmante virginité. N'é- 
tait-ce pas établir un privilège exclusif en sa 
faveur ? Depuis ce temps y je crois que le diable a 
disposé de toutes les virginités possibles, même 
de la mienne, pauvre George! El j'avais sur le 
dos mon habit clérical qui aurait dû l'effrayer ! 

CHAPITRE m. 

ÈVE ET LE DIABLE , EXPLICATION DE CE MYTHE. 



Moïse et Dieu ne reconnaissent pour coupable 
qu'un animal. L'école veut que ce soit un esprit 



a 



Gjril. catech. XII. 
TertuL de Garn. Christ. . - 
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jallrax révéla de la foi*me d'une bêfe (i). Mais 
comment se persuader que Tenvie pouvait naître 
dans la plénitude du hién et du repos? La fable 
nous apprend que Jupiter avait chassé la Discorde 
de rOlympe : croit-on que lé vrai Dieu l'ait intro- 
duite ou tolérée près de lui ? Ce serait faire de 
l'ordonnateur suprême un être imprévoyant, 
moqueur et cruel; ce mais Dieu n'a jamais nui 
aux hommes (2). » 

Puisqu'on s'est mis en opposition avec l'Écri- 
ture, il n'est pas défendu d'examiner les opinions 
particulières ou médiatrices. 

Dans toute l'Asie , le serpent fut l'emblème du 
soleil ; et l'on pourrait croire que le soleil est le 
vrai coupable, ou le tentateur' de notre pauvre 
mère. Elle venait au monde dans l'âge du plaisir ; 
la voilà faite , elle a quatorze ans. L'astre du jour 
la pénétre de son ardeur vivifiante ; il anime , il 
éveille ses organes déUeats et sensibles. Bientôt 
elle s'approche de son époux , igriorahle encore , 
mais déjà voluptueuse , déjà tourmentée par le 
désir. Le cœur et les sens ne parlent-ijs pas 
mieux qu'un reptile? 

(1) Cependant FÉglise, qui nereeonaatt pour guide que 
la V ulgate clémentine, y a consacré ces mots : Serpentis a8^ 
tiUiâ primi parentes Deiprœceptum transgrediUntur, titre 
du eh. III. ; Gènes. 

(2) Platon , in Theae. 
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Nous ne lirons qu'avec beaucoup dç réserve 
les définitions de Grotius sur le mot nakhcmcFs^ ^ 
serpent , qui lui paraît ressembler à celui de 
nihtrech , tentation (i) ; nous éviterons encore de 
rapprocher les formes du nahhasch juif et du 
pfuMUus oriental ; nous nous tairons sur le rôle 
étemel que joue le serpent dans les théogonies^ 
d'Egypte (3) ; mais nous rappellerons que le» 
Hébreux disaient du serpent l'hiéroglyphe de Um^ 
volupté (3). 

Une haleine suave sollicita le premier baiser 
de l'époux : ce fut le baiser, ce fut l'amour qui 
révéla sur un lit de roses les mystères de la créa- 
tion et du bonheur. — Est-ce là le sentiment de 
votre père 4'lexaïidre , monsieur ? t— C'est le 
mien, mesdaii;içs. Eve n'aurait eu qu'une tenta- 
tion de plaisir^ çt qaioid Dieu condamne devant 
nos pères, quand il xnaudit la volupté (le serpent), 
c'était pour leur apprendre combien ils devaient 
la craindre : le serp^t n'était que l'emblème du 
finit défendu. 



1 VH. Grot. in Math. 

2) Sanchonlat ap. Euseb. , Pr. evaug. , lib. II. 

3) Philon , de Mund. Opif. Maîmond , part. II , Mor. 
Neb. > cap. 129. v La çhii$eil'Aclam^ suivant Philon, ne serait 

[u'une description dé^urnée des mystères de l'bjmen. » 
M. Salgues ; àQ& erreurs et des préjugés^ tom. II. ) 



^ 
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CHAPITRE IV. 

' ADAM ET EVE AU PARADIS. 



Dans ces temps heureux, le serpent discourait 
avec grâce ( i ) 9 e t même tous les animaux parlaient 
fort sensément, loquebantur sensatè (a). C'était 
sous leurs figures qu^ la troupe des anges conver- 
sait avec l'homme (3). Je ne sais pas où Bossuet 
a trouvé ces fables. J'ignore aussi, et je pense 
que M. de Chateaubriand l'ignore comme moi ; 
(( j'ignore pourquoi Dieu détermine l'ange su- 
perbe à paraître sous celte forme plutôt que sous, 
une autre (4). » 

Où est-elle cette détermination? et quand l'Être- 
Supréme a-t-il conseillé le mal? 

Deux sentiers se présentent devant l'homme qui 
raisonne sur la religion, le sentier de l'Émlure 
et celui de certains Papes. Beaucoup d'auteurs 
trés-célèbres n'ont suivi que la voie de Rome et 
se sont égarés sans le vouloir , trahis à chaque 
instant par leurs guides ou par les illusions des 
fables modernes. 

ij Josephe , Antiq. ^ liv. I. 
^3) Basil, de Paj^ad. 
\Z\ Bossoet , élcv. à Dieu. 

(4; 'Bossuet , ibid, , et M. Chateaubriand , Génie ^ etc. 
part. 1 , liv. ni , ch. II. 
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— Séraphin. Quelles .fables, s'il vous plaît? — 
Je sais que le nom de fables et de mythologie peut 
choquer vos oreilles, je m'expliquerai. J'appelle 
fables et mythologie nouvelle toutes les tradi- 
tions formellement contredites, par la parole di- 
vine, toute décision, toute espèce de.récit, toute 

• conjecture, tous paradoxes qui sont injurieux à 
- la suprême bonté ou à la. grandeur de la provi- 
dence. Je mets au rang des chimères le combat 
. de Dieu avçc des esprits en révolte au temps de 
la création du monde , la' séduction d'Eve : par 
un archange devenu reptile diaprés le conseil de 
Z>4e^^ les métarmorphoses des habitansdu ciel 
en bêtes pour s'entretenir avec Adam, etc. etc. 

Je ne. crois pas davantage que dans le beau 
siècle de Saturne , comme le remarque égaleiment 
Eusëbe , les animaux surent parler ciussi bien que 
l'homme (i), et que , sous l'empire du vrai Dieu, 
ils usèrent de ce privilège tant qu'ils restèrent 
dans le Paradis (fi). 

— Ohiba I II n'y avait point de bêtes dans le 
Paradis , sed soli homines , la race humaine toute 
seule; l'homme, chef-d'œuvre de Dieu, pouvait 
spul demeurer dans un. chef-d'œuvre (5). — Mais 

(i) Euseb. Praep. y erang., lib.XXlI. Joseph, et Basil, 
loc. cit. 

(a> Basil, y lop ok. 

(3) Toat aboi., inGen. XIII; ^sest 87. 
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Augustin prétend que le paradis lerreslre fut 
peuplé de toute espèce d'animaux, afin que leurs 
formes et la variété fissent les plaisirs de l'esprit ( i ). 
— Erreur. Des animaux auraient souillé le sé- 
jour de l'innocence et de la pai:^ (2) ! ils auraient 
ensanglanté les bosquets de l'ajoiour céleste ! Amç^ 
nés devant l'homme, dés qu'il leur eut imposé 
des noms , ils sortirent et fiirent reconduits sur la 
terre par une vertu divine (3). D'ailleurs , mes- 
sieurs , avant le péché d'Eve et du diable , les 
bêtes .féroces , les tigres même et la panthère ne 
se nourrissaient que de fleurs (4) , comme le pa- 
pillon et l'abeille. 

Le Paradis, séjour exclusif de nos pères (5), ne 
formsdt qu'une seule habitation, un pastissime 
palais. Le moyen d'y admettre de grossiers ani- 
maux! — Ds se tenaient peut-être dans le vesti- 
bule dont parle saint An^broise' (6). — Les oiseaux 
même ne pouvaient y pénétrer , à cause de la 
prodigieuse élévation de ses murailles de feu (7)% 
— C'est là, ma chère Zéphirine, qu'Adam vivait 

'ij Aufi. , cîté de Dieu , liv. XIV. 
2J Maiyend. de parad. 

[3) Thom. I. P. Q. X a A. ad. V. Tost. Alnd. in II sent, d. 
17 , etc. 

^4^ Basil, de* Parad. Genebr. ^ Chroneg. 
[5) Rupert. de Trinit. , c. V. 
\SS Ambr. înPs. CVm. 
7) Isidor. , in Etym. 

a. ' XI 



innocent et paisible : il vivait de rosée, du par-* 
ftim des fleurs et de Fembaumement de Fatmos- 
phère. S'il mangeait quelquefois , c'était par vo- 
kiplé, non par nécessité (i). 

Séraphin. — Oh, mon dieu ! ma fille, combien la 
première femme a détruit de bienfaits et de pro- 
diges ! — Serait-ce un vice d'organisation? — Quoi ! 
dans Eve, Alexandre? Elle sortit parfaite du côté 
d^Adam. Et quelle, merveilleuse opération! mes 
frères. Adam sommeille, il est encore seul de son 
espèce : Dieu lui enlève ufie côte sans fraction, 
«ans occasionner de douleur , et de suite il in- 
vente la femme. 

Vois donc y mon Léonide , comme de chefs- 
d'œuvre en, cliels-d'œuvre, l'Éternel s'élève 
jusqu'à la femme ^ le dernier objet qui sorte de 
ses mains. . 

ici j'ai demandé au professeur comment une 
côte a pu former toute une femme. — Elle servait 
de base, le reste fut pris dans la terre et dans 
l'àir environnant (2). De là vient que la femme 
est un assemblage de matérialité et de légèreté. — 
Si nous ne valons rien, messieurs, c'est parce 
^e nous ayx)ns quelque chose de vous dans 

(1) Erasm. y dial. ^ confes. rnillt. 

(2) Saint-Thomas , et vidé Ro^asco > délia Liog. Tosc. , 
introd. al. dialog. YI. 
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nous-mêmes. Mais, monsieur George, où Die» > 
a-t-il mis cette côte? En a-tril infusé la substance 
dans toutes les parties de la femme , ou l'a-t-il 
placée dans un endroit privilégié? — Cette grande 
question est indécise. Pour mon compte, je pense j 
mes très^chères disciples^ que cet os fut employé 
à former la tête^ et comme il était revêtu de 
chair.;, ex hoc costâ carnosa (i), avec cette chair 
ou cette partie molle , Dieu fit le cœur de la 
femme. Vous comprenez maintenant , belles 
dames , pourquoi chez vous la tête est dure et le 
cœur tendre* * 

A ce mot, Yplsitûe s'est |)endue à l'oreille de 
son époux j je l'ai imitée sans façon ^ quoiqu'il 
représentât qu'à l'Athénée de Paris les dames né 
tiraient pas les oreilles aux professeurs , et moins 
encore autrefois dans les jardins d'Académus.. 

CHAPITRE V. 

QUELQUES SECRETS RELATIFS A NOS PÈRES; 



ZÉPâiRiNE disait à ses frères : Si Eve a failli ^ 
on doit lui tenir compte d'une résistance de cinc( 
Cents ans. — Ohibo ! qui vous instjàdt, raâ sœut ?^ 



(i) Saint-Thomas > locd citato. 



Il* 
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— Séraphin. Moi, messieurs, et tel est mon avis. 
it me fonde sur le dimidium diei de la Genèse. 
C'est le synonyme de cinq cents ans, puisqu'il 
est dit par le psalmiste : Mille ans sont comme un 
^ur. — ' Alexandre. Eve et Adam restèrent dans 
le ciel un jour ou deux^ ou trois, ou quatre, ou 
cinq, etc. , enfin jusqu'à quarante jours, suivant 
plusieurs écrivains; et selon d'autres, trois, dix, 
Ou trente-trois ans (i). 

Calmet leur accorde douze Jours (2). Un cé- 
lèbre contemporain de Milton les fait pédier*le 
jour même de leur naissance (5) , opinion suivie 
par un grand nombre de docteiïrs. En si peu 
d'instans , ils trouvèrent le moyen de commettre 
les dix péchés mortels (4). Vous voyeg que cette 
image de Dieii fut créée, sinon vicieuse , capable 
au moins de désobéissance à son Dieu, défaut 
essentiel qui mène à tous les crimes. — Adam 
voulut se dévouer à l'empire de Satan. Dès-lors, la 
nature se souleva contre lui, les astres mêmes 
l'accusèrent ; ils le détestent encore aujourd'hui. 
Avant sa faute, le soleil et la lune jouissaient d'un 

\) Ces. Galîao (Jcsuît.), Tràttenim. etc. , lib. I , cap. IV. 
â) Calmet ^ dict. crit. 

3) Ligttifoot. ^.Horae Hebr., m Evang. Joan. , cap. VIII , 
44.' 

(4) Idenij Erubbim. , c. XL VI. 
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éclat plus vif et plus charmant (i); la tempête 
n'avait pas troublé les^ eaux j les boi» étaient sans 
murmure , et les roses sans épines (a). 

Bien plu^ ^ ma chère fille, sans le péché d'Eve , 
toutes les femmes eussent accouché sans dcmleui:; 
et, ce qui n'est arrivé qu'une fois pour Marie, 
se serait renouvelé constamment^ les mères au* 
raient eu la virginité permanente. 

Ma fille, faites retirer George et Guittej celte 
théologie est trop haute pçur des enfanSr 

Je sortis donc, et ce qui suil est de k main du 
père Alexandre. -^ Séraphin. Ce que vous deveâ 
savoir pour mieux détester^^es égaremens de la 
femme et la maUce du diable, c'est que vos fils 
eussent été créés par la bénédiction de Dieu , et 
sans le concours des sexes (5). -— ^aaas îè concours 
des sexes ! répétait la sœur Zépbirine. — Oui , ma 
fille« Écoutez la voix du docteur qu'il n'est pas 
permis de contredire (4) : on eût semé des petits 
enfims dans son ménage (5), ccNoame on sème du 
blé sur la terre (6). 

^al Basil. , Loc. cîi. Ambros. , exalner, , Mh. IH. 
[5) Greg. Nys. deljomki. J. Damasc. deFe^. 
(4) Cui conti:adicere nefas est, Idelphouse sur saint 
Aug. , serm. de beat. Virg, 



(5) In ims genkaie. 



6) Augustr y, dlé dfe Dieu , liv. XIV; cb. XXIV*^ 
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' a Après la trompette d'un si grand homme , 
fîiisons entendre notre chalumeau (i) y>. TàsG 
accorder l'union sexuelle que je crois résultante 
de la conformation reçue avant le crime. On se 
fiât uni, mais les caresses du tendre époux (3} 
i|'auraient pqs plus outragé la pudeur, que ne le 
font les indices de la nubilité (3). 

— Il y aurait donc eu des caresses ? — Oui , ma 
fille, mais sans le mélange de la passion y sans I4 
perte de.l'innocence (4). 

Ce soir-là , mesdames , il se dit beaucoup d'au- 
tres choses que je ne saurais point vous rapporter. 
Voyez seulement avec moi qu'il est uue vérité 
bien étabhe , et que je ne veux pas taire : les em-^ 
pires se renversent; les usages, les langues, les 
ipodes, tout se perd, tout s'évanouit : une cou-: 
tume unique r^te dans le monde , et n'a peut-être 
jamais varié. P n'y avait qu'Âme seule femme... 
elle a trompé le seul homme qui existât j et 
depuis..... George n'a pas achevé. Il craignait 
pour ses oreilles. 



[; 



i) M. Mercator. , in Commonitor. 
'2) Virile sem$n. 

(3) Âugust. loc. cit. cil. XXII i 26. Sans rupture , 
dit Çbrysost. (Homel. Vïll ), ni dilatation^ ni rétraction. 

(4) August. loc. cit. ch. XIV, 22. Que de cynisme on 
trouTe sur cette nçiatière dans un grand nombre de tliéq- 
logiens l \ 



j 
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— Vous savez, chère disciple et chère épouse, 
qu^on avait renvoyé de la séance mademoiselle 
Guitle et moi. Le lendemain, je dis à la veuve : 
Vous avez donû entendu hier de grands mysr- 
tères? On m'excluL..; passe encore pour votre 
Guitte ; mais moi qui sais déjà tout, puisque je lis 
la Bible, les casuistes, les docteurs, le talmud, etc. 
je vous ferai la leçon, si vous voulez, aussi bien 
que le père Séraphin et le "père Antoine. Sans 
vous entraîner dans de vaines discussions ^ et qui 
désormais doivent rester ignorées , suivant le 
langage de notre vénérable président mon maî^- 
tre, souffrez que je vous propose une ou deux 
questions à la manière des rabbins, et quelque- 
fois de l'éçolè. 

Nos pères vous ont-ils appris, ma bonne tu- 
trice, qu'Adam avaitd'abord unequeuecommeles 
singes, et que Dieu la lui coupa pour en former 
Eve(i)? ce qui est assez raisonnable. — Rejetez 
ces fables , mon enfant. — Ne valait-il pas mieux 
couper une queue extérieure et superflue ^ que 
d'ôter une portion du corps d'Adam , comme si 
Dieu y ^ût mis quelque chose de trop. •— Gela 
vous indique plus d'un mystère. — Vous ont-ils 
conté que le séducteur de la femme, avait éga- 
lement une queue ? L'ange se fendit serpent à 

(i) Les rabbms et Basil, ^ur Etc. 
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queue pour envelopper de ses replis^ la faiblesse 
et rinnocence. Dieu lui a conservé cette queu^ 
comme châtiment , et cette vilaine bête s'en sert 
dans FApocalypse (i). Les autres diables prirent 
cet ornement en Thonneur de leur chef. Vous 
ont-ils conté la grande dispute élevée entre le» 
docteurs sur les pelisses que Dieu voulut bieif 
donner à nos premiers parens (a)? Elles étaient 
formées chacune de deip peaux de bêtes. D'où 
venaient ces peaux ? Dieu avait - il écorché 
des bétes ? ou existait-il en paradis des peaux 
vacantes et sans corps? Mais les animaux ve- 
naient de naître, aucun n'était mort, et ces ani- 
zaaux n'étaient m^e pas dans le paradis. J'ai vu 
la colère de Théodoreth , qui n'entend pas qu'ouï 
nnagine un dieu tuanl des bêtes comme un bou- 
cher , . ef préparant leurs peaux comme un Gor- 
royeur (3)- Simon a pris la peine d'expliquer sa-- 
vamment la chose- ce Dieu ne tailla point ces habits,, 
m^is il donna l'ordre aux deux coupables de les» 
faire (4). » Cela i^'eat pas vrai , Dieu les fit lui- 
même (6)^ 

Vous ont-ila dit que Satan , tavi de posséder 

(f^ Âpoc. , XII y 4. 

^2) Gènes. III, 21. 

[3) TheodoF. de obs. qusest. în Gènes. 

[4I Simon, crit. du V. Test. , lom. I , lîr. II , cb. aS 

[5) FecU.,^ Detis timicuéi peUiceae, Gènes, ^ Hid, ' 
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tme queue<ivec laquelle il devait faire tant de mal,, 
s'ajusta dans la suite deux efiFFoyables cornes de 
fer ou de bronze, et sans doute Fouvrage de 
Vulcain ? B les portera jjusqu'à la fin des siècles- 
Parfois il prend de jolies formes, même celle d*un> 
séraphin tout lumineux (i) j mais ces métamor- 
phoses sont lestes et rapides. D revient à sa figure 
d'esprit cornu y et le Tasse l'a représenté ce qu'il 
eat. Dans les psaumes, les péchés sont des cornus ^ 
parce qu'ils viennent de la bêle à cornes. Pen- 
dant ses conférences avec Alcuin , avec Lutter , 
avec plusieurs papes, le diable a toujours porté 
des cornes. Sainte Thérèse, qui a joui souvent 
de sa présence, l'a vu une seule fois sous une 
forme brillante ; les autres fois en nègre , ou en 
sauvage , ayant des cornes épouvantables» Un 
jour , avec ces cornes , il vint entourer le chef 
d'un prêtre qui donnait la communion à cette 
sainte (a). 

Vous ont-ils demandé ce qu^)n eherche depuis 
tant de siècles? i^. Si Eve avait quelque sorte de.... 
on dit en latin umbilici? 2^, De quoi elle se servit 
pour lier ceux de Caïn et d'Abel? Vous ont-ils..^ 
Ah ! mais les voilà qui entrent ; le père Alexandre 
les suit , je baisse pavillon devant les maîtres. 

(1) n Cormlh. , XI , i4. 

^2) Vie de Thérèse , par elfe-méme; passun. 
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LETTRE CXXIX. 

Un temps affi:eax , depuis huit jours y a mis 
des obstacles à nos réunions. Mais, avant-hier, 
j'ai eu mon maître, et de nouvelles remarques 
sur l'Ancien Testament. Je te les donne ici sans 
interruption , n'osant pas me montrer au travers 
de ces grands objets. 

J'adresse , comme tu me Pas prescrit , mes 
paquets au général *^, qui met une grâce infinie 
à tout ce qu'il fait pour toi. Je l'aime pour sa 
politesse. 

ANCIEN TESTAMENT. 
CHAPITRE PREMIER.' 

MOYSË. SES LOIS. 



■pf* 



♦ Tous les peuples se «sont élevés contre les lois 
de Dracbn. Ainsi , mes frères , il n'est plus pos- 
sible de défendre celles de Moïse. Moïse ne vit 
d'autre moyen de correction que la mort. Son 
code est affreux > c'est le plus sanglant de tput 
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ce qui nous reste de l'antiquité. Cette législation 
l^errible s'étendait jusque sur les nations. Point 
d'alliance, point d'hospitalité, point de miséri-r 
jDorde , to^)ours la mort ; il ne fallait pas même 
épargner les animaux. 

Un refus d'obéissance aux prêtres était puni 
pomme l'assassinat d'un père et d'un fils. 

Tuer un voleur en plein jour, sacrifier ailleurs 
qu'à l'entrée du tabernacle , goûter du sang d'une 
yictime, séduire une ii^mme , toutes ces fautes 
conduisaient à la mort. 

Elle mourait, l'épotise, si le mari se plaignait 
que le jour du mariage elle n'était pas vierge. 

Jl mourait celui qui , le «jour du sabbat , aclietdt 
nn pain ou allumait du feu, Ce crime équivalait 
à l'immolation de son enfant à Moloch, aux in-r 
famies commises avec des bêtes , à la prostitu-r 
tion d'une ^lle par son père, à toutes les horreurs 
de l'homme qui abusait de son propre sexe. 

Ces eproyabjes dispositions , répétées si sou-- 
veîit par Moïse (i), révèlent assez la profonde 
immoralité de son peuple, et lous les monumens 
de l'histoire veulent ici qu'on juge des mœui-s 
par les lois. Sous ce rapport , Moïse et les Juifs 
ne seront pasj nos guides. 

(,) Exod. , XXI. Nomb. XXV, Levit. XXVII à XX. 
Deuter. XIII. 
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Cette petite nation n« semblait vivre que pour 
injurier aes diefs, haïr ses semblables et mépriser 
son dieu. «Elle écoutait les paroles sacrées comme 
une chanson , et les repassait d^iems^ sa bouche sans 
que le cœur s'améliorât (1). » 

Le Décalogue^ qui n'est qu'un extrait des loish 
universelles, fut oublié aussitôt que Moïse. Depuis 
les juges el les rois jusqu'aux Machabées, on ne 
retrouve dans la Bible qu'une suite non inter- 
rompue des mêmes égaremens ; el Fexpression 
est douce, puisqu'il s?agit de vols, d'assassinats ,. 
d'aduUères, de sacrifices à Baal (2). 

La terre était inondée par l'abondiance du sang 
qu'ils versaient (3), et c'était le sang de leurs âls... 
Ils les immolaient sous tous les arbres chargés de 
feuillages^ dans les torrens et sur les roches avan- 
cées (4). Ce culte honteux a consumé les trou- 
peaux, et surtout les enfans (5), qu'ils brûlaient 
spr les hauts lieux ; chose , dit le Seigneur , que 
je ne leur ai point ordonnée , et qui ne m^'est 

(1) Eacch., XXXni , 3i , 32. 

(2) JereiQ., Vil , 9 , XIII , 27. 

(3) Ps. CV. Ezech. , XVI , 20, 36. 

(4) Isaïe , LVIl , 5. . 

(5) Jerem. III. Ces horreurs se proTongcnt pencianf un 
long cours de siècles. On voit saint Cyprien d'Antioehe sa- 
crifier , dans les mystères de Babyloue , des tiommes > des 
femmes ^t def rnfans. Vies des Saints , 22 et 2C septexntM*e. 
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jamais venue dans Tesprit (i) : excès de naïveté 
bien remarquable dans la bouche de Dieu ! 

Mais si Judafut aussi coupable que Samarie (2), 
nous pouvons le demander avec confiance ^ quel 
autre peuple s'est accusé lui-même avec une pa- 
reille franchise, avec ce dernier degré de la bonne 
foi dont l'orgueil humain nous semble incapable 
sans un secours surnaturel? Ces remarques sont 
toujours écartées par les hommes qui ne veulent 
trouver dans les annales d'Israël que desmoj^ens 
d'avilir Dieu et la religion. Puissent ces dangereux 
commentateurs garder désormais un silence 
éternel (3) ! 



!■ 



1) Jerèm. VHa^ $.1, 

^2) Jdem. 111 et XXXI V. Êxod. XXXJÎ, 10,27, 29. 

(3) Qu'on nous permette de rapporter ici un passage 
rfun éçrivâip justement célèbre. « La France fut énranléc 
dans ses fondemeus aussitôt qu'on s'ayisa d'égarer les 
esprits par des priticîpes > d'opposer le" raisonnement aux 
remords..... Voilà l'ouvrage des philosophes du 18* siècle.... . 
Ce sont eux qui ont mis toutes les vérités en problème ,' 
introduit pai*mi nous cette barbarie sat^aute qui ôonduit à 
des égatemens pires que Vignorance, Ce sont eux qui ont 
inspiré le mépris de tout ce que le temps , l'eXpérience et 
la saine philosophie avaient consacré, préparant ainsi- 
l'anarchie publique par l'anarchie de l'esprit. )> , ,, 

M. Mutin , voyez ses réflexions sur les dernières années 
du l'ègne et de la vie de Louis XVI , par M. F. Hue. 

.Tels sonties principes que le père Alexandre s'eiforce dii 
développer dans ^s instructions « 



m 
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GÏMPITRE ir. 

JUIFS ANCIEÎ^S ET MODERNES. 



Lorsque Dieu eut permis que les Juifs fussent 
assujeHis aux différens peuples de l'Orient , on 
vit pénétrer dans leur kngage et dans leura 
moeurs^ lès principes libéraux qni dirigeaient 
leurs maîtres. -^ Séraphin. Leurs maîtres sont 
bien souvent l'objet de votre admiration. Croyez- 
moi , mettez des bornes à ce sentiment f)ea con- 
forme à la religion et à l'histoire. -^ M'es bons 
amis , en vous parlant des anciens , de leur dieu , 
de leur morale, de leurs systèmes, de leur» 
arts , en vous parlant aussi de nos coutumes, de 
nos rites, de notre vanité surtout^ peut-être' vous 
ofFrirai-je quelques idées qui vous sembleront 
étranges ou notti^elles. Eh bien ! chers- frères, un. 
peu d'indulgence , ne voyez que llntèntioh. En 
amusunt iiotre soeur, tâchons de nous instruire* 
Jje vous répète que les Juifs adoptèrent partout les 
usages et les ïAét^ deleui^ vainqueurs. C'est ainsi 
que Tobie ayant vécu long-temps. chez les nations, 
reconnut là nécessité d^ l'atimôrie , tous lescharmes 
de l'immortalité , tous^ les devoirs de là vie ,' 
dont un des plus grands sans doute est le 
soin d'inhumer les morts. Tobie est le premier 
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juif qui ne ise €^oit pas regardé comme impur en 
touchant un cadavre ; du moins je l'imagine. 

Nous ne devons pas accueillir les doutes d'Ire-f 
née , dé TertuUien , d'Ambroise et de quelques 
autres y qui n'ont pas reconnu Salomon pour Tau-. 
téur de laSapience j mais quelle que soit l'origine 
de ce livre admirable, il n'o£â^e pas les doulou- 
reuses ûnprécations du psjalti^ste , et ce refus de 
pardonner, même à ceux qui nou^ raillent, . 

Ici, c'est un Dieu lent et tranquille, gouver-, 
nant avec une grande réserve , pour apprendre, 
au peuple qu'il feut être juste et clément (i). 

C'est un Dieu de patience qui ne menace point, 
comme' un* Homme ,. et ne s'enflamme point de 
colère... (a) : c'est' ur^ Dieu lent à punir les- 
crimes (3). ^ - • ' / 

Ge n'est, plus I9 Jéhovah de Mo)se et des pro- 
phètes, le Dieiapromptua adiraifi.., ira irascens. • ; 
qui fotde le ^>euple dans su ful'eur , fA, J^nivre du 
sttrig de sa. eolère (4) ? ce Die^u , irrité si souvent 
par les abobiinatû>nd des Gentils , ordonna que , , 
dans toutes' les] villes cônquiites^ on écraserait les . 
enfans sur la terre , qu'on violerait les femmes 
sans égard p»at \éà fruits qu'elles partaient diuùs 

i) Sap. XII, 18, 19. 

^2 WudithvYIU , i4 , i5. 

[3) J. Sir*cli,V, i4, • 

(4) Isaïe, LXin etlesProph. ^ passim. 

a. • ' * • 
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leurs entrailles, ou qui ne faisaient que denailrô^i)* 
Salomon avait dit : Je rirai à votre itiôft, je voud 
insulterai dans vos malheurs (2). Mais huit 
siècles plus tard , on vit dans l'Ecclésiastique 
Ces mots J>lus dignes de l'homme : Ne vous ré- 
jouissez pas de la mort de vOs ennemis ; consi- 
dérez que nous mourons tous , et que nous 
ne voulons pas devenir un sujet de joie aux 
autres (3). L'Orient avait alors entendu le sage 
^ui euttoutl'univers'pour patrié'(4) , ^tqtieles an- 
ciens nommaient la boucheimmôrldle dumonde; 
Homerus^ os imrnorêalè mi/ndi {5)-^ alors on avait 
entendu les Simomde^ les Aristote, les Socrate, 
les Platon. Comme Ces grands philosophes, et 
bien mieux encore , Jésus'-Sîrâch rc^commaride 
d'honorer la vieille^e , et surtout de- l'écouter* 
a^ec respect; de rechercher, là: febïlHr^rsation des 
sajges..,, de ceux' qui apptettiiejrlt la véritable 

doctrine Il pi?êcbe' la misërioard-e' et l'oubli 

de l'injure. Ce ' sont Ids principes cle^ Thaïes et 
de Solon (6). Les biens etlesmaux, la vie et la 
mdrt, la pauvreté y la richesse , tout vient de 



' / 



(i ) Dealer , VII. , Is. , XIII , XIX J^rcm. XIX , elc. 
Ezech. , V , 10. 

'2) Prov. I, Î26, 27. •'; 

[3) Jes. Sii-ach. , VIII , trad. de CarrièiresC Odyss, XXIi* 

'4) Alpli. , anthol. , lib. I , c. 67. • 

^5) Anlipatr. , AnthoL, etc. 

[S) Stobée ; Catonis disiic. ' 
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Dievi(i). Cesjphrases sont d^Homère. t)ieù envoie 
lés bieiis çt les maux (3) , comme il plaît àjja pro- 
vidence (3). L'homme doit repevoir dans un 
silence respectupui tout ce qu^il plaît à Jupiter 
de ),ui départit (4}* , . , . 

Nous nç suivront pas le Juif dans l'abaissement 
où Dieu l'a réduit, et qui nous, semble un grand 
phénomène. — Et une terrible ven£eance , ma 
chère sœur. — .L'histoire nous pfifre ime scène 
Uniforme dfins la. vie des états. Du moment que 
des symptômes funestes apparaissent sur le ç<»rpa^ 
pplitique, Jl^a d^cadençp vient par dçgrés jusqu'à 
l'entière dissolution. Toujours en pftoie.auxtem-' 
pèles le^ plu3 furieuses , le JJuif, seul ^luttant 
contre le sort et la haine - le Jmf se montre in- 
destructible <îans ce souverain degré de misère. , 

Au st^ des contrées où ce peuplç est ricj^p et, 

tranquille, sa {population n^augmpn^. pas.^ILçst. 

statioxmfûre;},!! e^ fixe c^x^^ Sinaï dont le 

nom^jappeUe de; si prodigieux squyeiiirs* Di^tl 

semble les conserver ]'*?^^ . fi*^ l'?Vlt$^.5. 5^WiP^. )Ç* 
gî^rants cle la, sainte anliquij;é*;Israël est If colonne, 

des siècle9, debout sur des ruines , et donnant 
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(1) J. Sirach , XI , ï4. 

(3)/&k;.VI., 
(4) Jhid. Vni. 

3. IS 
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tiknoignage de tous les faits qui servex^ de base 
k notre croyance; il ôte aux incrédules le moyen 
de contester l'origine de ses livres et des nô^es. 

Compagnons de tous les peuples depuis les 
premiers jours du monde, dispersés sans être 
confondus, sans force, mais sans crainte, iné- 
branlables au milieu des orages^ immobiles sur 
des cendres , ayant enfin leur racine dans Téter- 
nitéj ces fils de Jacob voient toutes les races 
A'évanoiiirj les siècles et les royaumes se brisent 
devant eux, comme le vent sur le rocher des 
piers. 

Israël pourrait se soustraire au mépris des 
peuples, en s'incorporant avec eux^ en adoptant 
leur religion. D préfère à l'éclat son opprobre et 
ses espérances. J'ignojre s'il s'occupe parfois de 
la triste Judée, mais il s'en console avec ses 
mœurs primitives , des liturgies , des souvenirs ^ 
des titrés qui vont se perdre dans les abîmes du 
passé; il s'en console avec d'immenses richesses 
que Dieu toujours clément lui donne sans doute 
pour compensation de tant de soufirances. — 
Qu'ils ont bien méritées, ma fille : ce sont des 
monstred dont le diable est le père (i). — 'H est donc 
jiussi le nôtre.- Considérez plutôt les Jui& ComiQ^ 

(i) Epiphan. ^ Hœres. Vide Heins. exorcit. saer/? 
lib. y I cap. X. Ansclmr. çt Hidelph« paislio. 
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les arbitres de tout le coiiunerce du monde. S^ils 
voulaient une patrie, je les crois assez opulens 
pour en acheter une. — Dieu ne le permettrait 
pas. — Aimons à croire qu'au temps de la passion , 
ils forent plus malheureux que coupables : chers 
frères , ils étaient Finstrument dont le ciel réso- 
lut de se servir, ce En cette qualité , Jésus-Christ 
se sentit obligé même de les honorer (i). » Au- 
jourd'hui ce -peuple offre partout des familles 
justement célèbres, des honmies respectables par 
leurs vertus et leurs actions. Ils contribuent à la 
prospérité comme à la gloire des empires qui les 
ont adoptés dans leurs malheurs. 

Maintenant, mon Léôitkle ,c ^ei t^âid pl-èh^re 
quelque repos. George më pt^iare SKMà Nbû^^iéai!i 
Testament j je te Renverrai seras' envetqppfe ; tiUiii 
comme c'est déjà té donner beaucoup pluk <|uë 
tu ne mérites, je ne çoihpte pa« y jolndlre ûn sQill 
motd'auiour. 

i) Bonrdaloue > seroi. 1^ fin*. I9 papar. , f«^I» 
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. J)?ïi;i;iil/ftTH*Sçpk5édipateurs ont avancé ce que 
ftfopiÇïifvtt pçwée.jdà- toutes les vâ?tus, lorsqu'elle 
ïfepQS^lfr -encore idanscle seiii de sa rhère (i). Cet 
g:^9^at.divin; entendait, voyïiit^etjdgeart. Il avait 
il^lé»iUude de J'^rspBÎfcjéti de la stiiéneè j il jouissait 
de la perfection de la sagesse , de la pt*udèAce , da 
la raison ; il avait le libre arbitre (a). » 

Je vois to^joiflwiavée'pfeiiïé qù^àn àttrïbiieà la 
Vierge des privilèges que n'eut pas Jésus-Christ 
lui-même. Est-ce la une preuve de religion ? 

Marie , suivant un grand nombre de docteurs ^ 

{\\ J. Damasc. , de natîv. Mar. 

(a) Segueri , il quares. pred. XL ^ art. Y. 
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fat exempte de latache originelle. C'estune erreur 
que d'attribuer cette .découverte à Duns Sept. Lfe 
premier auteur qui en ait parlé, Mahomet..^. (1). 
— Ohibo I Ohibo ! — Rien ne prouve mieux l'an- 
tiquité de celte croyance. Mahomet , à moitié 
chrétien , recueillit les traditions de l'Orient où 
vivaient quelques fidèles. Mais cette opinion dor- 
mit en Europe jusqu^au siècle des premières 
croisades qui la rapportèrent à saint Bernard, et 
c'est à lui qu'on doit trois ou quatre cents ans de 

disputes à ce sujet. 

Sixte iV à déclaré la Vierge atteinte du vice 
originel (2). La Sorbonne n'a paà voulu recon- 
naître sa décision : mais le concile de Trente s^est 
référé à la bulle du Pape , gardant le silence sur 
cette controverse, dit Pallaviccîriî , attendu qu'elle 
est inutile et peu édifiante (3). li anï-ail pu donner 
xl'autres preuves de cette réserve, qui sera portée 
loin dans les conciles que nous verrons désor- 
mais : le clergé moderne est riche d'expérience 
et de vertus; le malheur l'a purifié. 



(1) Alcqr. Sprftt. ffl. 

J2)Efti483; ' 

(3) Sfor. Paliaric. ^ Conc. 
c. 3L 



Trid. , t(Mn. 1 , lîb. Vil , 
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CHAPITRE n. 

MARIE TOUJOURS yiEB6E. 



Cette question , ma sœur y est trop importante; 
je ne veux point la traiter devant vous. Il faudrait 
ouvrir des théologiens qui parfois ont le style 
intempérant ou trop libre ( i ) , nos mœurs et noire 
langue se refusent à leurs excès de naïveté. 

Ce dogme a long-:tem{fs divisé les chrétiens y 
le délire s'en mêlait, et Ton en vint jusqu'à 
chercher dans l'histoire de Junon le type de la 
virginité renaissante. La déesse s^immaculait , 
disait -on, en se baignant dans les ondes de 
Canathos, Un père, excédant toutes les bornes, 
soutenait de plus que Marie reçut de l'enfsmte*' 
ment un surcroît de virginité (a). 

En nous conformant à l'opinion de Téglisç ca- 
tholique, ce qu'il est au moins permis de recon- 
naître, ma chère sœur, c'est que l'ancienne écri- 
ture se tait sur la virginité perpétuelle de Marie (5) ; 



(x) Surtout en Italie. ïiC clergé de France a plus de 
mesare et plus de noblesse \ l'histoire le démontre. 

[^ Ghrysost , senD« de Annunt. 

(5) L'église latine a consacré le terme virgo. Les Grecs 
et les Romains le donnaient aux épouses. Un dogme nouveau 
méritait une eiLpression nouTelIe, Poiu*quoî ne pas admettre 
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mais vierge ou non, Marie n'en est pas moins 
sacrée pour nous : Marie est après Dieu le plu^ 
grand objet du c;;ieL 



CHAPITRE m. 



MARIE DÉESSE. SYSTÈME rTAUEir. 



Pbnbant les trois derniers siècles , les moines 
ont marché d'un pas ferme k l'établissement du 
culte de Marie. Rien n'ofirait plus de moyens de 
séduction et de fortune. Une jolie vierge allaitant 
son fils divin plaisait aux mères , aux vieillards , 
aux bons époux, à la jeunesse. Ce petit dieu de- 
venu l'agneau mystique , véritable agneau pour 
les sculpteurs et les peintres, agneau chéri, objet 
de délices chez tous les anciens , ammali in de- 
liciis habHo (i); cet amour si naturel pour îâ 
colombe dédiée à la volupté même , enfin le près* 
tige attaché par tous les peuples à l'innocence 
des femmes', toutes ces idées reproduites avec 
chaleur nous prouvent l'intelligence des premiers 

Vincoînqmnationl ce mot pouyait-îl effaroacher les doc- 
teurs dont la langue singulière créait la transsubstantîatiom e^ 
la consubstantialité? Le Saint-Esprit indiquait l'autre. Ua 
dit; Heureuse l'incoïncniinée! ( Sapient. III ^ i3. ) 
(i) Eusthat , in Iliad. II. 
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chrétiens et même la sagesse du clergé occidental. 
il devenait ïacîîé ^'amener Ttomiîie à ce culte 
de la plus charmante des vierges, quon trou- 
vait sans peine dans toutes les Beautés àé la 
nature, de la Bible et de rjiistoire. 

Elle était à la fois l'arc céTeste après le déluge , 
Téchelle mystérieuse de JacçhS^atche dorée d'ox' 
pur , la verge fleurie , le voile de Gédéon , le tem- 
ple, le buisson miraculeux, la porte fermée du 
sanctuaire. 

Elle est ^éphora, Al^ig^jJ, ^^çhç^, ^'épouse 
du cantique, Judith, Ruth et Jael, Pix volumes 
yie contiendraient pas les doses des moines sur 
les diflFçrens noms'q^u'ijs applig^uept à |a y^^fjg?. 
Je ne citerai qu'un exemple, Marie, suivant 

•f.??f f?^ ?.^.>5ll.« #.1*«^ ftt^?^p a»? f^«î«'-* 

on pe«.? faire aster, ensuite astrum. un astre. 
c( Or, Marie est $,st^r. puisqufejle est un astre. 
et puisque J'égJise çjianle puhhra ut luna (il » 
Louis Vives ne lui doime qu^un faible éloce, 
en là mettant au-dessus de Penthésilée , cpnduc^ 
trice des femmes Ta). EUe âjrige funivers , çlïe 
constitue seule un corp^ qui efface j[e paradis tout 
entier, Elle est pour toujours maîtresse de la vie, 

(i) BoBav€nt. , de specul. Bernard, çle Assampt. , P. C(h 
(a) L. Vites, comm:'surla:Cîtë'dfeT)ieu, tpm. i, p. i4i. 
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de la mort , de l'immortalilé. I^s angps lui 3çr- 
vent d'ambassadeurs, les évanséli&tes de ch^çn- 
celiers, Ips apôtres de héraults... les étpijçs çlç 
couronne, le soleil de manteau , la lune de mar- 
che-pied. Elle commande aux élémens, au souffle 
de l*aquilon, à la mer fl). Elle reçoit seule les 
adorations, les caresses et les baisers du Roi de? 
béatitudes dont elle habite Ja chambre (2) , et 
lorsque le fils , lorsque Dieu vint sur la terre où 
il devait mourir , c'était pour donner à Marie 
eloire et grandeur, bien plus que pour racheter 
le ffenre Humain (3). — Ohibor vous affaiblissez 
le mérite de la vocation rédemptoriale. — Oh ! 
ce n'est pas moi , cher frère. Jamais je n'oserai 
croire que si ÏDieu s'est fait homme, ce fût pour 
sa mère bien plus que pour le reste des mor- 
tels (41. Tel fut le Janeagc des iésuites , et voilà 
de ces audacieuses propositions ecliappees ^ans 
doute à la surveillance paternelle du Saint-Siège, 



leîi taire, moins encore a les respecter, Les 

(i) Mascardy pros. volg. oraz. V. 
(:i) \id. {exhixgvst. ot»x. àdMariam)'exercit oristîan. 
Lucques , 1809. 

(3) Scgner. , il quares. predic. XL. 

(4) Bernài-cUti Sehù. de Concep. B. Virg. Segner* il Crist. 
istruit. y tom. III , l'agion 34. . 
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théologiens de lltalie semblent avoir des licences 
ou des droits que n'usurpent jamais les autres 
prêtres de l^Europe , et surtout de la France- 
Prêche-t-on ailleurs que dans l'Ilalie que Dieu 
ne s'est réjoui d'avoir vaincu le péché , d'avoir 
brisé l^aiguillon de la mort, d'avoir acquis par 
tm triomphe le royaume du ciel , que dans l'idée 
d'offirir à sa mère le suprême commandement , 
U maggior commando (i), et que c'est pour elle 
qu'il a formé cet immense univers (a) ? 

Lorsque des ecclésiastiques plus religieux rap- 
pellent que le Christ est bien supérieur à Marie , 
on répondra que le Christ est le soleil , et qu'en 
efFet le soleil est d'une vertu plus mâle , plus 
active : mais que fidt cela ? La vierge symbolisée 
par la lune mérite toute préférence. Voyez- vous, 
disent encore les jésuites d'Italie, voyez-vous 
jamais un médecin consulter le soleil , quand il 
ordonne un remède ? Non , c'est la lune qu'il 
observe. On l'observe quand on veut couper une 
forêt, se risquer sur l'Océan, tondre un troupeau, 
semer... (3). 

La Vierge s'est déclarée servante du Seigneur. 
JËcce anùilla Domini. Que ces mots ne vous 

i) Segn. y loc. cit. 

a) Ihid. et Bernard, y serm. VU. Salve Regina. 
[3) Voyez les autorités dans Çegnert ^ il .quares* 
pned. XLt 
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trompent point. Jésus -Christ fut également le 
servitejir du père, et Marie ne lui cède point 
les qualités de médiatrice et de réparatrice.. •♦ 
Le sang qui rachète est hien celui du Christ : 
mais qui Fa fourni ce sang ? c'est la Vierge , c'est 
la coadjulrice de Dieu dans l'accomplissement 
du salut (i). 

Coadjutrice est une expression très-modérée : 
Bourdaloue, à qui elle appartient, sentait l'incon- 
venance de ce système qu'il appelle indiscret (a). 

Le Rédempteur a dans sa droite le livre de la 
vie (3) : mais qu'importe ce livre ? la Vierge en 
possède un également j et , pour être sauvé ^ il 
faut y être inscrit aussi-bien que dans celui dd 
Christ (4). 

Très-souvent même elle réforme les arrêts 
célestes. Sa douceur la porte à sauver ceux que 
le fils condamnerait (5). Rien ne se fait au ciel 
sans son aveu; elle y exerce un peto général. — 
Ohibol — Aucune espèce de grâces ne se délivre, 
qu'elle ne passe dans ses mains sacrées (6) • Aussi 



(i) Bourdaloue^ dérot à la Vierge y wscm» y part. i. 
(a) Ibid, y loc. cit. 
(5) Apoc. , XX. 

(4) Catéch. des peuples y tom. IV y p. i4o. 

(5) St. Method. Orat. de Purif. 

(6) St Bem. y Homel. in laud. b. M. 
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est-elle le recoup unij^i^e et suprême de tous le» 
chrétiens (i). 

Sa puissajice çst telle qu'à la fête de 1' Assoiïijh 
tioii 4e cette divine jlV^èf e , le cie^ épr,puye millf 
transports d'aljéOTessp j les difibje;» pjiiuypur^çjç^^ 
parce que ce joi?^ apporte du ç.ovlaçeip,eut ^lU 
<lamnés (2) , ce qui n'arrive pas aux fi^es <^ Jésu^s- 
Chrisl. Jésus-Christ est une fleur qui embaumjg le 
monde j la Vierge est le raijgi,eaja , la baguette mi- 
raculeuse qui ejfi chafi^e les diables (3). Son ,non^ 
seul est une sauvegarde inviolable (4): e.n le pro- 
nonçant, il arrive même qu'oijL obtient le s^luii; 
bien plus vite qu'en prononçant cplui de Dieu (5). 
C'est ce qui faisait dire à samt Germain : Ce que 
je désire, c'est que le nom de Marie so^t le der- 
nier mouvement de mes lèvres , afin qup , ce 
nom à la bouche comme un rameau d'oli^^ier, ie 
mVnvole à l'éternel repos (6). 

Point de doute, mes frères. D'après des aveux 
si positifs , Marie est dieu même. C'est gei^ fie 
convenir qu'elle va se terminer à Dieu 

\\ St. Éphr. , Orat. ad. Mar. 

2) St. Hildeph. , âe^^n. V rfe Assumpt. 

^3) Rich. de St. -Victor. 'de compar. Chris, 

Î4I Le Gatéch. , loc. cit. , p. 107. 
5) Anselm. d^ çxceil. !g. I^. Ce mot e$t ^Iç^y^pu ^upefix 
chez les Théologiens. ' 

^6) St. Germain ( de Gqnst.) , Orat. YI ^ in Annui^t. B* M. 



qu'elle a dé Fihfini (j), comnié épouse d'un Dieu, 
fille et liière d'un Dièù'(2), comme ayant Un fils 
en commun avec le sbUvéfaîri Créateur TS) j elle 
a daîis soA^ ^^sferiéé' la plénitude de la-IJmmté* 
Lés douze' éVollés qiii ornent sa tête sont 1 em-i 
blême de stes'dbûze privilégesycloht'le dernier est 
Tà'toui^e'ptàissaTicé' siïr ïa terre et dans le ciel (4)* 
— ^ Fôlîé ! Ô)lië ! nia soeur. -^ Ouï , messieurs ,r la 
loùte-jJuîs^ahcé (nous voifci aiix derniers aveux)* 
Oui", clirètffeiî^, sâ'pilifesârice est la'puissance de 
Dieu.... potenza di Dîo , potenzà di Dio! si si, 
potenza di Dio y Vommpotenxa dipina , sans 
borne^ , sans exceptions , sans termes, sans fin (5). 
Une parëîllfe cî^atdt^e e^'t^ÔîM Éê'pàs'éstfr'anclii. 
George. Ah, présidente comme vous avez fa- 
vorisé mon adversaire que voilà! Je gagnais, si 
vou^ l^lvlîEfe'ybtilù. ]Ne'l*ai-jé pas' toujours dit.? 
marié ést^ dièésié*, comme 1 ôiil pense leii. coliyrï- 



comme sàmt 




Esdavons , 



^X Alittiiih'ièrfà ^ éf' cîieV le^Iloiigroîs , clie:^ le 



f 2) f'rai^ois de Sales , sur le Ghanekt; ,.« 

('y.E5Pa5Difen yîde le Catéeky.J6e; cil.^ ^ulgC 

(5) Segaer. . il quares. pred. XL.>.arL'5.. ^ <- * r 

qu^eUes^déposâienVsui' ^Q^^^ 9fhé^'- 

mént Seiéi^y comme 1'^ dit Teftulien (de cultu feminar. ) 
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Bohême, entt'autres chez les habilans de Prague^ 
de Nepomuck et de BunlzeL La Vierge y reçoit 
tous les honneurs de Phyperdulie* 

Alexandre. Sans étendre nos recherches sur 
Ces extravagances dont Pascal n^a connu qu'une 
Ëdble partie , croyons , messieurs , avec saint 
ËpipbanCy que c'est nuire à la religion que de 
vouloir rabaisser Marie ou relever sa gloire plus 
qu'Q n'est convenable , uUrà fas. Plus on est 
chrétien , et plus on se rapproche de la vérité* Je 
crois ces remarques utiles. 

CHAPITRE rv. 

ANNONCtATION. NAISSANCE DE JÉSUS^CBRIST. 



Ne nous écartons point ici , messieurs, de celte 
réserve qui nous a guidés dans le chapitre sur la 
virginité de Marie. Vous serez trop sages pour 
me forcer à rompre un silence qu'il est édifiant 
de garder. Mais si notre Zéphirine voulait faire 
un cours de folies plus complet , lisez-lui, père 
Séraéhin, les traités &meux de Pascfaase Ratbert 
et dé Ratram. lisez tout ce qu'ion a dit sur la 
naissance de Jésuj»*Cbrist comparée à ceUe de la 
vipère... sur la belette et sur la femelle du vau- 
tour, qui^gendrent^ comme Marie, sans lé 
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tx>iicou):s sexuel (i), vous y verrez toutes les 
parties, toutes les manières par lesquelles il est 
possible , de naître y et si ces différentes parties 
ne vous conviennent pas , ce tournez , vous dit- 
on, retournez la Vierge, brisez-lui le ventre, 
dépouillez-lui les côtes , rompez-lui l'échine , que 
nous £dt cela , pourvu que le Christ sorte (a)? » 
Oublions ces sottises, et n'ouvrons: ici que le^ 
historiens de Marie. 

Il nous apprennent (c que Gabriel sortit de la 
salle du Consistoire divin... delta salla e Consis" 
toro délia santiesima Trinità.,. sous la forme 
d^un jeune homme tout brillant , et avec un^ 
mise décente, oneatonelsuo peetire (3). 

Il arriva vers six heures du soir. Marie, in- 
quiète , fit beaucoup de questions que l'Ange ré- 
solvait à merveille ; il expliqua ensuite les quatre 
manières d'enfanter (4) , mais particulièremenb 
la dernière qui regarde les unigènes* 

( i) Origëne , contr. Cels. , Ht. I. Ambroise in Examer. 

(a) Pasch. Rath. de corp. et sang. Domin. Ratram , oa 
Bertram. , sur le même sujet. On pardonne ces folies aux 
moines da 9* siècle ; mats les Mabillon , les Boileau , les 
Dacherj pouTaient s'abstmir de noas les présenter dans 
le 18*, et de les déclarer saines et orthodoxes. 

(3) Villegas (d'après St Augustin ), yie de Marie, 
chap. 7 , trad. par Yalentin, pag. 44 et 45, éd. Venise , 

1728. 

(4) II dit à Marie : Doveuate êapere, «ignora , che sono 
quatSro maniera diprocrêor Vuomo , ete« eto^, p. 47. 
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Marie résistait encore , dit saiiiF Grégoire , 
préférant sa virginité aux démonstration^ de 
Tarige (i) ; mais elle se renclit enfin , et donna 
Son coniseilt'ément à minuit Ca). Noiis en reste- 
rons lâl 
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CHAPITRE. V. 

% 



LW CBi^éttëtîS ri'ohf liâà'ïe bônHéur de* con- 
îîaStre lé jôni^ où est lië J^sûs^Clirîst. Kusieîirs 
dJJiiiicriià' stlï' 'ce poifit ïés ôrli:' toujours* pàr- 
tagés(3). —JinïôihelF'ôtmè eri àWii; i\ âdûnaîfee' 
eîl décerfïbi^e (4t). — Alexandre. Qiie de Éardiessea 
tf ancîiëes d^tl* riiôt ! ' Les corhmùhiohs grecques' 
aclfcfiitëreiit le 6"jànviéry jbur même de la ^ 
dés'riîâges. Eés^ églises égyptiennes fixërènt à ce 
même jour IsTiiàtîvïtè ,^ la* cîifconcièibiî ét^ l^épi- 
phanie,(5). , , • ; ^^ 
' Ceiurtentl^Gâul<$îd.%atb*fes nioîhsitiô&mts 
sûr ces'faîls que les chrétiens/ dvriéiit,/ qui, les^ 
prcthieirà &e détèrttiîrtèïèrit jibûr lé a5 décembre- 

tS*f4' *l ils'. 

' (2I "Villeg. loc. cit.* 

!^j w^aiiao a,yril ,. ao çjai, iJ3,iio^., 6 janr. , etc. éi9„r. 
4) Baroa^ aci; Anp^^ j. ,. 

5) Theophil. , in Prœm. pasch. , cjrtL 
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Si on en cherche la cause ^ on la trouve dieuas 
l'habitude où étaient ces peuples et les Romains 
de célébrer ce jour^là lesolstice hivemul) antique 
fête de Bruma , ou les Amt^oisies grecques adop- 
tées par Romcdiia. Jules P' ^ dîef de Téglise occi* 
dentafe, en 56o, dut mnsa^îf^er l'usage qui ré- 
gnait wtpur de lui. Il se dédda ^ur le ^5 dé- 
ce^i^re^ et ce fut une gruda prevHre de sageâëe. 
C'était détruire les restes d'une coupable idolâ- 
trie ^ pétait substituer pour toujours le ciilte de 
Jéâus-Christ à celui d'un dieu chimérique; et 
cela iîit âins^ réglé ^ dàtssÔÊAhèùny afi|A que ce^ 
>oar parut plus véttérible , mémtà k cause de la 
naissante (supposée ) du Christ y que par le re- 
tour du noureau soleil (i) , ce sytnbolé visiUe 
du iM^eil de vérité. 

Les chrétieiis ne connaissait pas mieux Tannée 
où Iç i^empteur est venu. H l'ont cherchée 
depuis 4sooo à 4ûo4, jusqu'à 5^3 du monde (a). 
L'ignorance est partout , «t nofape orgueâ vent 
wcore assigner des origines aux anciermès tra- 
ditions des .peuples ! 

(i) Léon 1, serm. XX At NatÎT* Chr^t. 

(2) Voyez Mlllot, Elém. de FHist. gén. , introd. 
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LA MORT DES INNOCfiNS. -^ HÉRODE SVS&L m Vmr 

COOPABLE. 



. JiÈsus-CfiiiiâT paraît, des bergws Fantioticeiit ^ 
dea mages ou dei^ rois Yiennent offrir leurs -ado-* 
ralâoni^, et- bientôt vingt n:iillé ihnûcens por-^ 
tent ax& cieux cette grande nouvelle. •<-- C^est 
quatorze mille, ckeïr.père' (i). — G'est vingt- 
deux» mille ^ et suivant ceux qui exagèrent, c'est 
coït quarante^uatre mille (2); Atrocité là plus* 
e£^oya.bIe que noils cannaîdsions, dit saint Basile 
de Séleude j dç toates parts , les dtôyens^ cohju-^ 
raient Iç soleil de: se ùsùokÈir pour ne pas la voir. 
Ce fut l'ouvrage d'Hérodé : a U envoya tuer les^ 
enfans (5). » Mathieu seul parle de ce crime , et 
ce grapd évangéliste est bien loin d'annoncer 
que Dieu Va^aU i^oulu y V aidait ordonné. — 
Craignez de méconnaître le but , après l'avoir 
indiqué. Ces petits anges étaient destinés à ré- 
pandre dans le ciel la nouvelle de 1 heureuse 
naissance : tel fut le langage des pères. — Et sui- 
vant les pères , Jésus encore enfant aima mieux 
fuir que de se garaiitir de la fureur d'Hérodé (4). 

Les Ethiopiens. V07. Galmet^ Hist. unir, y t lY^l. 46.. 

Vide Genebr. Ghronolog. 
(3) Math.,n, 16. 
{4) Glirysost. y Homel. YIII in Math. 
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Ne devait-il pas en garantir ses inhocèns coinJ)a- 
triotes ? Quelle nouvelle en effet à porter devant 
Dieu, et ne mt-il pas les <;hosès qui arrivent? Où 
vit le sang des enfans et le lait des mèreà se con- 
fondre ensemble dans un taaême ruisseau. Jésus- 
Christ i^ulut être loué par les faibles cris A.& 
«nfans à la mamelle ^ aliû que ceux qui rie pou- 
Taient le confesser par la bouché lui rendissent 
hommage parla mort(i). 11 pouluty dit saint Cjr- 
prien , pour qu'on jttgeât de l'innoeence de ceux 
qui meurent j qu'une troupe d'innocens fût mas- 
sacrée en son nom (2)% 

Ce douloureux événement ^ mes frères , est 
l'opprobre de Fhistoirehumainei Les saints pères 
l'ont appliqué bien légèrement à nôtre rédemp- 
teur ^ à ses intentions , à ses décrets. Il iH)ulut ce 
massacT^ > î^^ l^jordorma. Où s'en est-il expUqué? 
On devait laisser tout ce crime sur la mémoire 
de l'infâme Hérode. Pourquoi , je le demande , 
y faire intervenir Tordre exprès de Dieii et ses 
besoins ?(c Le Christ, étant népeliï, voulut qu*on 

lui sacrifiât des petits enfans et Dieu ne 

îroupa pas de meilleur moyen pour divulguer 
la naissance de son fils. (3). y> Comme on rabaisse 

^1^ August. j Oral. cont. judseos^ (ei antiquo) cap^ la 

(2) Cyprian , ep. LVI. 

(3) \ jUeg. , vit. di Maria , cap; i4i 

l3* 
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la pt-o vidence ! C^est peu encore , il fallait , suivatii 
saint Paulin , que cette boucherie fut le prélude 
de l'agneau sans tache et les prépatatifi de sa pas-* 
sion (l)* 

— Les voies de Dieu sont impénétrables. — • 
jËlles ne sont pas monstrueuses. Gardez-vous de 
Voir dans Jésus-Christ un enfent ordinaire, et qui 
lie peut être responsable d'aucun événement; 
\<c il était Dieu^ans la crèche avec toute son intel- 
ligence et toute sajustice^ S'il était enfant, s'il 
|>leurait , ce n'était pas , comine les autres , par 
faiblesse» Il pleurait par raiiton et par amoui* (â). >]> 

Un Dieu rempli «l'intelligence , xk justice et 
d'amour , un Dieu qui vient poût unir les h^dm- 
.m%»y les âistruire et les sauver , com)aieiioe4-il 
vpar la ruine de i'innoceçice , et lirait 41 défendu 
<de croire avec saint Augiastiii oc cjfie Dieu bér 
inéme ne serait qu'ui[L ingrat^ s'il ecHUdasmiiiit an 
innocent (5)? r> 

(i) Paulin 9 ep. ÎV. 

(2) St. Beni. , et voyez Bourdaloue > Serm. sur la NatÎT#/ 
'^jpàrt.I. 
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• CHAPITRE VU: 

MORT DE JÉSUS-CHRIÇT. 



Mêmes ténèbres, frères , que sur les jourÀ do 
la naissance et ,du baptême. Suivant Tertqllieja j 
jactance , Sulpice et Jérôme , Jésus est mort de 
vingt-neuf à trente ans. Il est mort à quarante , 
d'après Chrysostome , Maxime , Pilastre , Çhry- 
sologue. Irenée pense que le Christ a vécu jus-, 
qu'à cinquante ans (i). Cet illustre éyêque tenait 
ses traditions des hommes mêmes qui ^tfâent 
allés voir le compagnon du Christ à Pathos. 

L'église latine a pris fort sagement un terme 
moyen. L'âge de trente-trois ans eat admissible 
sous tous les rapports. Il ne laisse au Messie que 
trois années pour l'établissement de sia doctrine, 
et ce bref intervalle rehausse encore sa gloire^ 
Elle est assez belle , sans qu'on doive prendre 1;^ 
peine de comparer cette espéraiice du monde p 
ce Silo de la Genèse au Silène des païens (12) , wa 
diable (3) , à Castor et Hercule (4) , à Platqp» 

(1) Iren. , adr. haeres. XXXTX. 



(2) Justin, de Mouarfh, }I , lib. I^ c. 3. 



[3) Genebr. Chronol , an 4i6o. Gassiod. in ps. VI^., 
Pascal , provinc. Xlï. 

(4) Tertull. , cont. Af arcîon y lîb. lY. 
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ifiommé comme Im Saiiveuir- et Médecin ctesi 
âmca (i) ,, Platon né comme lui d'une mère yierge- 
«t fécondée par fe soleil (a). 

Nos auteurs sont remplie de ces parallèles foiji? 
îïijurieu:x à la Divinité. Presque de no^ jpur^,, au? 
dix-huitième siècle ^ un grave professeur de théor. 
logi'e épuiise toutes les sources de réru4ition, telles, 

» 

qu'Homère, Virgile, Jjucien, Martial, Servius^ 
Ovidfe , Catulle , MMerx , Siliu^ , la Bi,ble , les, 
pères : il y joint une foule de madernes j et de- 
vinez-vous , sœur , k quel desseiYi ? C'est pour dé-- 
montrer deux choses : la premièi;e , que les dpuze 
apôtres fiirent douze biches.... — Ohibo /. — La 
seconde , qu'il existe ressemblance- entière- et 
parfaite entre Jésus-Cbrist et Adrien r.méme phy-- 
sique , même vêtement ,, mêmes titres.. Tous les. 
deux sauveurs et réparateurs, de l'univers , tou^. 
les deux optimi y maximi :. très:haujts l'un et 
t'iautre , mêttie majçsté , même divinité ,. eoden^- 
numitie (3). Quels abus ! Comme c'est se jouer 
de la science ! La divinité d'uu Adriqn ! Comme» 
5Ï l'homme la recevait dans les (olies d'uuQ apo- 
théose f ' 

Comment un des disciples du. professeur nç lui; 

il) Jerom.,. çonl;. J.ovm- y. lib. Ylï.. 

la) Anaxilîd. Apulée , Plut. , Laërce, Jérq^me. 

(3) ThéoiJ. IJasé^ ,. dissert.- et.gbs. çlxiJos..,,etç.,dî«^..n ,. 

J. lO.. 
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çH-t-îl* pas deHiandé où Jésus-Ghriiat a tué ciiiq- 
oent mille hommes dans une bataille , et qnahd* 
on Vh vu placer un Jupiter au mont des Olrviers-,' 
Vénus au Calvaire , Adonis dans tes grottes de- 
Bethléem, et des Antinoiis clans le ciel? D'où- 
orient- donc cette manie de rabîiJiîSer-^ éternelle-, 
ment I>ieu? 

CHAPÏTRE VIII; 

Af PARITIOKS DE JÉSUS CHRIST. 



Si'Fon en aroitles nouvelles légendes , il n'est 
point d'envoyé céleste qui se soit montré pliis 
fréquemment que- Jésus-Christ ? Pour ne consi- 
dérer que les âges modernes, nous le voyons 
chez sainte Brigitte, saint Edmond , Rodulphe 
le chartreux, te cairoe dont, p^irte sainte Thérèse, 
chez Madeleine de Pazzi, che:? Rose, chez An- 
gèle, etc* etc. 

A la mort de Charles. Boromée, il se rendit à- 
Rome auprès d'une dévote femme, et lui dit : 
J^entends que Chartes soit canonisé. Eii 4ig, il 
s'était montré seul au haut du mont Olive t ; eV 
de là , s'élevant dans les nuages , il imprirna des 
croix sur une multitude qjui s'assemblait pour 
recevoir le baptême. En io56 , on te vil encore- 
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sur son trône de majesté, agitant de kmsûn droite, 
une épée nue. Quelquefois il descendait en homma 
et sans aucun attribut de la divinité. C'est ainsi 
qu'il vint dîner chez Marguerite viefge r(»i|aine^ 
à la fin du treizième siècle. Que de papes, que de 
saintes personnes Tont yu sôus des formes diffé-. 
rentes; rarement, il est vrai, sous la livrée de 
l'opulence! D a, dit-on, préféré la figure du lé- 
preux et du pauvre. Combien de fois de graves^ 
aumôniers célébraient la messe à bord des vais- 
seaux, à l'instant où la vierge etJi'enfant appa- 
raissaient sur leurs têtes (i) ! Les sacrificateurs 
tenaient dans leurs mains le dieuJiomme, de 
trente*trois ans , le dieu de la passion , tandis quHl 
flottait au-dessus d'eux à peine âgé de quelques^ 
jours. Voilà de grands 'phénomènes ! mais cels^ 
est-il bien catholique? 

CHAPITRE K. 

$AINTES UNIONS AVEC JÉSUS-CHAIST. 



Une cérémonie touchante appelle en ce moment 
l'attention de notre sœur. 

Parmi les nombreux mariages de Jésus-Christ^ 

(i) Tous les faits de oe chapitre soat si connus qu'oi^ 
s'abstient de cite^ les sources . 
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nous prendrons celui qu'il vint contracter avec 
sainte Rose. 

Il est au ciel deux Rose, l'une die Viterbe, 
l'autre de Lima , et celle-ci est remarquable , 
puisque c'est la première sainte que le Pérou ait 
donnée au Paradis. 

Son nom retrace le souvenir d'un jprodige : 
elle avait trois mois et reposait tranquillement 
dans son berceau ; une rose ouverte parut tout- 
àr-coup aur sa figure , et l'archevêque Torribius , 
en la baptisant, lui donna le nom de Rose à sainle 
Marie. 

Dès son enfance, eUe aima la solitude, fit vœu 
de perpétuelle virginité, pria nuit et jour, et ne 
voulut pour lit que des planchea parsemées de 
cailloux. Pour vaincre le sommeil, elle imagina 
d'attacher quelques-uns de ses cheveux à de& 
clous de la muraille , et lorsque sa tête s'appe- 
santissait , le tiraillement et la douleur la réveil- 
laient aussitôt. 

Le ciel , t^ouché de tant de ferveur, se décide^. 
àlarécpmpeilser.Un jour qu'elle était en oraison,, 
elle vit près d'elle la Vierge tenant le petit Jésus 
dans ses bras; Tenfant se mit à la regarder avec, 
beaucoup de tendresse, et lui dit : (c Rose de mon 
<:œur, sois mon épouse. » 

A l'instant, Marie faisant le? fonctions depro- 
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^ube y fes unît Tun et l'autre par le mariage^. 

Les dieuiç grandissent vi te. ^ Jésus s^ëmpressa. 
dl^agir plus' familièrement aeec son épouse... curn 
itlâ familiariùs a^^rig. Il venait ÎUi faire Qojnpa- 
gnie, lorsqu'elle travaillait à Paiguille ou quelle 
§e promenait souç. ses vastes portiques j c'était 
alors le plus charmant des mortels... speciùsus 
forma prœ filiis horninum.^ 

Ce tendre commerce dura dix ou douze ans. 
RosjB , ayant accompli son sixième lustre , fut 
jugée mûre pour le ciel, maiura cœlù. Son cher 
époux Vy appela, et Clément IX voulut bien \\x\ 
assigner une place dans Timmor tel séjour, de 
Tautorité des apôtres et de la sienne (i). 

Jésus- CJirist a épousa de I9. même manière 
quelques milliers de saintes , entre'autres Tes deux 
Cathe:rine. On rapporte que pour là Siennoise, 
il y eut beaucoup d'autres formalités. L'acte Ae 
mariage fut passé devant Marie, David, Jean 
Févangéliste et saint Dominique. Jésus lui offrit 
à boire et s'empara de son cœur, pour qu'elle 
n'eût pas de distraction. Ma,is quelques jours après, 
il vint le remetti:e à sa place, tout flamboyant. 

Sainte Thérèse est la seule qu'il ait épousée 
avec un clou. — Avec un clou, mon frère? — 

> 

(i) Bona. (le card. ) Opéra , tom. IV, vit. di S. Rosa. 



Oui, sœur, en guise de l'anneau nuptial'. C*est effe-- 
çnênie qui le rapporte d:ans sa vie (i). Tous ces: 
mariages , loin de se dissoudre par la mort ,, 
se confirment dans le ciel, où les épouses ne 
sont plus qu*un avec Jésus-Christ (2) , dtio m 
came unâ. J'ignorç quel bien ont produit ces 
traditions , mais *je ^le borne à savoir que Jésus-. 
Christ a paru , mes frères j il çst mort , il a repris 
la vie, en touchant le tombeau , nou& apprenant 
^insi quç Phpmme a besoin de mourir poui:^ 
renaître.. 

Hedevenu Dieu d^ans la mort, il est rentré au? 
ciel, d'où il ne doit descendre qu'à l'heure du, 
jugement. Voilà notre doctripe : croyez-vous a 
toutçs ces apparitions ? 

Séraphin. Je crois à ces prodige$., ils me |bnt 
tremblei;'. — : Et moi , sans, vouloir porter une 
main audacieuse su,r les annales de nos pontifes, 
je crois avec une âme soumise que la piété n'a 
nul besoin de ces fables semi-païennes , que le 
çhristianisn^e tout entier n'est qu'un miracle , et 
qu'il n'est ploint de merveilleux que n'efiFace un 
miracle. Quand tous cçux de Rome qui excitent 
y otre sollicitude , et nous l'avouerons sans crainte 

^(\) li'om. I,p. i.5i , éd. Venisç, 1723. 
(2) Le catéchisme des peuples, tom. IV , p. 202, 
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aux plus impies d'entre le^ protestans et le^ 
philosophes , quand tous les secrets thaumatur-, 
giques seraient tombés dans un profond oubli , 
notre religion n^en serait pas moins vraie , moins, 
pure et moins belle. Nous allons l'examiner sous 
les rapports de la morale , et ce sujet n'efFarou- 
thera pas notre sœur, dont je connais l'esprit 
et la sagesse. 

CHAPITRE X. 

MORALE. 



»w 



La morale n'est pas l'ouvrage des peuples qui 
n'ont pu s'assembler en un même lieu , et qui 
n'ont pas tous une même langue. C'est le ciel qui 
l'a donnée à l'espèce humaine (i). 

La morale est un épanchement de Dieu dans 
le cœur de l'homme. Le barbare même entend 
sa voix ; elle l'indigne contre les malfaiteurs qui 
^évorent le fruit de ses travaux, qui l'attaquent 
dans ses droits de possesseur et de père , le 
calomnient et l'outragent. Elle le rend fidèle à 
3es engagemens , elle lui enseigne à n'offenser 
personne , à respecter la vieillesse , protéger le 

(i) Xeaoph. AponetQ y libw IV. Katoa 4e Leg. , IV et 
i^, Critiai. 
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î^ib)«, Mukg(^ Ses frères, honorei' la bîenfeîsance 
let la justice , à partager son asile et son pain avec 
le voyageur et ïe pauvf é. 

C'eîst toi , disait un sauvage , ô Dieu ! c*est toi 
tjui fais Tenir tout te que je plante et tout ce 
que je recueille. Si tu en avais besoin , je t'en 
tiomieraîs, et j'ai k volonté d'en donnet* à tons 
ceux qui n'en ont pas (i). 

Le sauvage ne peut isans doute définir tous les 
Iràpporls de la morale. ïl n'en possède que les 
débris , ayant perdu le dépôt des traditions géné^ 
taies ou primitives ; et si eHes se dénaturent chesî 
l^homme civilisé, on doit tn attribuer la cause 
À l^llusion des systèmes ; mais Tesprit impar- 
tial se refiise au^ x)rgueill^ses prétentions des 
ttectes. 11 Voit les traces d'une m^me doctrine 
Mir tons les points de !a terre: Si l'htwnme la 
méconnaît, il ne peut du moins rensevelir dans 
l'oubli , ce parce qu'elle renferme une vertu cé- 
leste i^ui ttiom^è de nos injustices et ne vieillit 
famais » (a). 

Pascal futtnop janséniste , lorsqu'à refiisa toute 
T*spèCe de fnôr€tk ttux mteiens^ ne voulant pas 
qu'aucune autre religion que la chrétienne ait 

. {}) Vie du P. Na0|uii|!|, i»is9Î«kiii«iils )^ p* il^« 
(2) Soph. in ŒcKpi 
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ordonné d^aimel: son Dieu ^), Mais Tamouir est 
le principe de toutes les religions du monde ^ et 
les anciens ont eu la morale qui nous gou verne* 
Cette loi sainte est la règle vivante qui pro- 
nonce d'elle-même sur les actions de la créature 
douée d'intelligence (s). C'est le code de la police 
humaine et du droit natureL Pour le trouver, 
l^esprit s'élève jusqu'à la cause suprême : c'e&t 
en elle et nulle part ailleurs qu'on découvre 
Tidée éternelle du bien et du mal, du juste et 
de l'injuste (3). 

Saint Augustin et Bossuet ont adopté les idéeg 
de Socrate j peut-être n'ont-ils pas remonté plus 
haut qu'à jPliilon , le plus sage des jui&. La raiit>n> 
disait- il, est cette loi.», qui n^a pu être gravée 
par un homme fragile sur des tables ou des 
colonnes inanimées. Elle fut empreinte d^n» 
rentendemènt par les mains, d'une nature im^* 
mortelle (4)» 

<c On ne peut douter que cette nature im*- 
inuable... ne soit Dieu. Tout législateur^ avant 
de publier des ordonnances temporelles, con- 
sulte, s'il est homme de bien, celte impérisr- 



i) Pascal. , preuy. mor. du christ 

2) Zenon. , près Diog. et Stob. 

3) Chryàip. de Dii$ , lib. lll j ap. Plut, de Stoic. irepti^< 
Philon. , lib. Omiiis probus liber. 
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fiable loi (i), qui ne varie pas Comme celle cled 
princes (2) : il consulte ces vérités que l'enten- 
dement aperçoit toujours les mêmes, qui sont 

quelque chose de Dieu, ou plutôt Dieu ; 

l'homme voit que tout est soumis à des lois 
certaines... »j il voit qu^il faut reconnaître une 
sagesse... où toute loi, tout ordre, toute pro- 
portion ait sa raison primitive (3). » 

Ces paroles sont belles 5 mais Cicéron a dit 
avant Bossuet : Cette loi primitive est la droite 
raison ; c'est la voix de la nature gravée dans 
nos cœurs, loi constante, éternelle, invariable* 
Par elle , Dieu çnseigne et conduit tous les 
hommes..* i elle a précédé les codes et les sociétés 
civiles; elle n'est autre chose que la raison même 

de Dieu (4). 

Voilà ces nobles pensées qui faisaient l'ad- 
rairation de.l^actance , et qui ont éveillé le 
génie de nos plus grands orateurs* Pourquoi 
donc la piété craint- elle de voir la morale de 
l'évangile dans la morale de Tunivers? Dieu ne 
pouvait en dottiiàr une autre, c'était la sienne* 
Il est toute la loi des peuples , toute leur doc- 



(1) Aug. de ver. religion. 

(2) Idemj de lib. arbit. , lib. I. 

(3) Bossuet , trait, de ta conn. de Dieu. 

(4) Cicer. de kg. II et repub. III. 
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trine , toute leuit taisbn. ce Cette raison qui est 
près de moi et si différente de moi , qui est- 
elle? Où est cette faculté parfaite, éternelle, 
immuable ? N'est-elle pas le Dieu que je cher- 
che (i)? 5) 

c( Ce Dieu , ce logos saciré , voulut bien instruire 
les Grecs par le ministère de Socrate , il a fait la 
même chose pour les barbares ; et c'est ce Verbe 
qui , se couvrant d'une forme humaine , a reçu 
le nom de Jésus-Christ (2). U est l'auteur de tout 
ce qui existe , l'esprit qui s'insinue dans les di- 
verses parties du monde (3) , le Fils de Dieu , 
îe Verbe lumineux , luminosum Verhum (4) , 
mens Dei (5) dernissa cœliius (6)... Quœ omnia 
m ordine digessît (7). U a dit : Egù sum lux iita, 
Deus et supremœ potestatis mens qid eram antB 
aquas (8). » 

Ces tracUtions , recueillies par Îepseud-Hermès , 
«e trouvent avec éclat dans les oeuvres d'Anaxa- 
gore et de Platon. Mens a le souverain pouvoir i 

. <^) Féftélon > traité d$ l-nisteaûe <• IKw. 
(a) St. Justin Apolog. I et II. 
(5) Zenon et Gléanthe , près Tertullé 

(4) Pœmand. 

(5) Platon , in GrÀtyl. 

(6) Pœmand. 

(7) Anaxagi 

(8) Pœmand' 
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il est roi du ciel el de la terre (i). C*est là , liieà» 
sieurs , tout Jésus-Christ , et les païens , dit uû 
martyr qui avait vécu dans les deux religions , 
les païens adoraient le dieu véritable.*. Orphée 
même a connu le Verbe (2). 

Un savant prélat , qui a beaucoup trop écrit 
pour être exempt d'erreurs , a voulu démontrer 
que les plplosophes d'Athènes ^ de Sparte et de 
îlome ne darent leurs découvertes qu'à ce qu'ils 
apprirent de nos doctrines particulières (5)* Cette 
Opinion n'est pas admissible ^ elle outrage la Pro- 
vidence el l'histoire. 

Afin que tous les pei^ples reçussent à la fois les 
tnêmes principes , la Divinité mit près de chacun 
d'eux tm génie chargé de l'instruire (4) , un génie 
comme Mittûs^ à qui le ciel parlait (6), conunè 
les voyans et les patriarches de l'Egypte et de* 
l'Asie^ comînë Moïse, I^uma, Pythagore, les 
Xamolxis , les Ly curgue , et les sages qui furent 
les organes de l'Eternel. 

H y eut donc une révélation générale , souvent 
mystérieuse et symbolique j mais elle rappelait 

(i) Plat, in TîmoB. 

(a) St. Justin de Monarch . 

(3) Huet. Démonst. Éyans. 

(4) Glem. Akx. Strom. YII , Orig. pas^W* 

(5) Odyg. , EL* ' 

3. 1^ 
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aux hommes par itilervalles toutes les vérités 
originelles qui constituent leur bonheur et leur 
religion. 

Les différens voiles qui la couvrent tiennent 
à l'essence de la^piété, autrement de la foi, l'âme 
perpétuelle des cultes; et plus la foi se trouve 
combattue par les obscurités des dogmes, plus 
elle devient méritoire : c'est ce qui fait de la foi 
le mobile du salut. 

Dans cette heureuse communication de Dieu 
avec ses enfans , l'univers fut enrichi de tous les 
principes de la sagesse , principes plus anciens 
que la nature, oi*acles des siècles, quiremontent 
à l'auteur même, au modérateur de toute chose. 
U en est l'arbitre et le vengeur (i). a La sagesse , 
la vraie philosophie et la vraie religion sont une 
même chose (2). » 

Ainsi, mes fiéres, les grandes maximes yinrent 
chez l'homme par des révélations immédiates ; 
elles servirent de base à toutes les sociétés . à 
leurs religions (3); Dieu les dictait, ce C'est à lui 
seul qu'on doit rapporter tout ce qui est bon et 

chez le Juif et chez le Grec La. philosophie 

fut accordée aux nations avant le règne de l'Évan- 

J Cieer. , loc. cit. 
[2) M. de Chateaubriand; Génie, etc. pré&<;e. 
[3j Socrat; in Plat. Xénoph. Laërt. 
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gile ^ elle leijtr servit de pédagogue , comme la 
loi en servait aux Hébreux... «. Cela prouve que 
Dieu a sauvé riiomme dans le temps et dans 
réternité (i). 

CHAPITRE XL 

JÉSUS-CHRIST LËGISLATBUH. SA MOAALE. 



Iii Êillait un génie supérieur pour rasseoir les 
bases de l'édifice trop agitées par les révolutions 
du globe. Les plus savans même avaient fini par 
se perdre en conjectures , où le bon sens brillait 
moins que l'imagination. Ils appuyaient leurs 
vaines théories par quelques vérités sacrées y 
portion de cette morale primitive qUe sa divinité, 
soutenait encore sur le gouSce des siècles. Les 
philosophes du Portique n'eurent trop souvent 
qu'une puérile ostentation.; une école étouffait 
les germes précieux qu'avait pu recueillir une 
éc^le rivale. Le pyrrhonisnie gâtait la science , 
et la science éloignait de la nature et de la raison. 

Au milieu de cet amas d'erreurs , qui est en- 
core le partage de la terre , les grandes idées ne 
se perdirent jamais ; une immo^'talité, une âme 



(i) Clem. Alex. , Strom. I. 
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divine, un ciel où les vertus menaient rhomme. A 
défaut même de traditions , la conscience nous 
instruit de nos destinées futures : l'âme, avertie 
par elle, se tient avec une religieuse sollicitude 
sur les limites du juste et de l'injuste. L'avenir, 
première loi de Dieu , l'avenir enchanteur , est 
la sauvegarde du présent. Otez l'idée de l'ave- 
nir, plus de sociétés, frères ; et Dieu les a vou- 
lues ; mais il a dit à l'homme : J'ai mis devant 
toi la voie de la vie et la voie de la mort (i); 
choisis. . . J'ai mis le feu et l'eau , afin que tu étendes 
ta teâdn ôû tu Voudras ;... tu es dans la puissance 
de toti propre coiiséil (a). 

Llioilnme {lourrail-il choisir et distinguer la 
bonne route , si Dieu n'avait donné pour guide 
la raison et la justice ? 

Il vint ce Dieu poiit replacer tous les errans 
jhins la vote de la vie. Il parut pour resserrer les 
ncèuds qui ne fOM qu'tih tout de l'homine et de 
^immortalité. Quel simple appareil , mais qu'il 
est magnifique ! Les héros, les patriarches , les 
poëtes j l^s rois, tous avaient sotihailé <au2C peur 
pies de la joie et des richesses. 

Ce fut un être bien éixtrâordihaîre ^«e le nou- 
veau prédicateur. H vint répandre sur la tête 

(i) Deut. XXX, i5, 19. J. SiraçhXY^i^. 
(a) Jerem. XXI , S, 



(ai3) 

des rois et des nations le mépris des grandeurs 
et des charmes de }a vie. li va au triomphe en 
ne prêchant que la misère^ en ne laissant à la 
pensée que les espérances de la mort. Méis que 
d'amour dans cette voix plaintive ! a O vous qui 
souflrez , bénis de mon père , yenez , venez tous , 
entrez dans l'hévilage que je vous ai préparé de- 
puis la création du inonde. » 

Et pourquoi cet héritage leur e$t-il assuré ? 
c'est parce qu'ils acconaplissei^t tous les principe^ 
dé là morale^ <x. car j'ai eu £dm , j'ai eu soif, et 
vous m'avez nourri ; j'étais un étranger, et vous 
m'avez accueilli sous votre toit; j'étais nu, et vous 
m'avez couvert ; j'ai langui dans les prisons, vous 
êtes venus me consoler... et tout le bien que vous 
aurez fait au derpler de mes frères , voua l'aurez 
fait à moi-même (i). » 

On a prétendu qu'une so<»éjté de î vrais daxé- 
tiens ne subsistei^ait' pas dans un monde où tout 
^e subordonne au principe de^ ia propriété, dont 
l'Évangile est l'abnégaladn. Mais si Dieu com- 
mande de lie point ïionger au leiademain , de tout 
donner aux pauvres ,• de se • confier à la Provi- 
dence comme les oiseaux... (2), ces expressions 

paraboliques se rapportent a la Providence même , 

• ' . . . 

Il) Ma ih. XXV. 

(2) Luc. Xll. 



( ai-i ) 
qui , sachant combien nous sommés supëriears 

m 

au volatile, au lis, à Fberbe des champs... mé- 
nage soir et matin des faveurs et des ressources 
poui^ les hommes de toutes les classés. 

c( n faut quitter ses parens pour rae suivre... 
j'apporte la gherre, etc. » Par ces mots, Dieu ii 'ex* 
primait que cette douce préférence que lui doit 
le cœur du fidèle j il n'a pas indiqué le mépris 
de ses enfans ou de son père , celui qui regarde 
l'amour comme la plénitude des choses (i). 
' L'amour est le caractère de toute la doctrine 
évangélique et de la doctrine des nations. Cet 
amour est le souffle divin , c'est le secours que 
le ciel donne pour le salut et la félicité , car on 
ne s'unit à Dieu que par l'amour (2). 

i< Non-seulement la morale , maJ3 encore la 
doctrine de Platon , a des rapports frappans avec 
celle de V^vangile (3). » Sans doute , c'est la 
même. Jésus a dit : Aime l'homme; si tu n'aimes 
pas l'homme, ouvrage de Dieu et sa vivante 
ima^e , aimeras-tu ton Dieu invisible (4) ? 

Le Messie ne fut donc point un dieu de trou- 
h\e. U fut ce dieu d'amour et de pab^ annoncé 

fi) Rom. XIII. 

{aS Plat. Banq. Plut. , parai, de Thés, et Rom. 
{3} M. de Chateaubriand, etCt Génie , part. lYj liy. 6| 
ch. i3. 
(4) Jean. XV, 
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par Zacl;Larie (i) et prêché par saint Pauk». 
ce C'est là toat ce que j'enseigne dans l'église des 
saints (a). ». 

Il n'existe qu'un Diçu , dont tous les hommes 
sont 3ujets par la loi d'amour (3). Aimez donc, 
aimez Dieu de tpute votre aipe, aimez le pro- 
chain comme vous-même. Toute la loi, dit Jésu9, 
est dans ce conimandement (4^ 

Je me garderai bien d'exhupier devapt m* 
soeur quelques extravagances ..njodernes où l'on 
représcinle l'histoire du Christ comme un mythe 
solaire, copié des vieilles •^.çft^.les de l'OrieoJt; 
Existe-t-il sur la terre un sevil individu que Celto 
certitude. pourrait rendre heijçejjpcj; ti^n4is qiiê 
Jésus-Christ w fils de Dieu, Dieu lui-meime, jxfii 
plus intimement qjie,japiais ^ toutes lôsgéi^ir^h 
tions, est le conspirateur des peuple^ et le dépoi 
"sitaire de l'espérance. ^ ^ , r. , 

,Ces foliesf dpjiyent leur origine }à qi^elq^ies tqad- 
vertances des péye^ ,. qui ont cherché notre reli- 
gion dans la fable ^ Justin a trouvé la Genéso siir. 
le bouclier d'Achille , le paradis dans les j^dina 
d'Alcinoiis , le diable dans Aten • Jésus-Christ ou 
le Verbe dans Mercure. «Nous avons. cela de corn-* 

(i) Zach. IX^ lo. ; ; 

(2) Paul. I. Cor. XJV ,33. 

{3)Ga]at. m. Coloss. II. '. 

(4) Malh. XXII , 39. 
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mun avec les Gentils.. . €e Verbe, ils l'appelaient 
Mercure rinternorice, et nous l'appelons Verhum 
Dei iniernuncium (i). » Quel abus d'érudition ! 
Eva, Eva , dit iin autre qui voit tout dans les 
bacchanales , Eva n'est que l'invocation de l'Eve 
biblique... et le serpent est l'emblème des orgies 
de Bacchus (s>). 

De là vint sans doute que des philosophes , 
M, lé comte de Volney entr'autres , ont vu le dé- 
veloppement du ^christianisme dans les douze 
signet du zodiaque , et Jésus-Christ dans ce dieu 
Bs^cchus ; c'est sans doute par cette séiile raison 
que Bacchus passé poiir' avoir civilisé le monde. 
Mais laissons ouvertement cette gloire attachée 
àiihom de Jéstts-Ghrist : son évangile est le code 
dw ^e^tiiâtot , dé Famôtit et de la raisoh. Dans 
le^imalheutâp du globe , c*est tout de qui restfe aux 
'bons cœurs. . . . ^ 

*^^f Ëviangile est la pensée d\ine âmd trahquiUe, 
Cela démontre qu'il vient de Dieu; et comme 
éHè é^ belle cette âwe dans ses épaiichemens au 
ailliett'du^peuplè! ' 

' • lî'amour de la justice , de la miséricorde , de 
lâ'pWrcté , le mépris de rînjure, la patience dans 
la douleur, l'esprit de clémence, le calme et la 
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1^ Just. exhort. ad. gent. 

a) Clem. Àlei^* 2 e^or. ad. gent* 
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joie dans 1^ persécution, l'attachement aux sienç ^ 
la tolérance , l'humanité , la franchisé ; voilà ce 
que Jésus prêchait aux hommes. H disait encore : 
Abjure l'orgueil , ne recherche point la fortune , 
évite les procès , fais du bien à ton ennemi, aimé 
celui qui t'offense , prie pour ton calomniateur , 
ne jette pas l'œil sur le bien d'autrui , donne à 
l'indigent , mais donne en seoret. Occupe-toi de 
ton Dieu : que l'oraison parte du cœur , et que 
ton innocence te rende digne du père qui est au 
ciel , de ce créateur qui fait lever son soleil sur 
les bons et les mécfaans , et qui feit pleuvoir sur 
le juste et l'injuste (i). Quelles ravissantes pa- 
roles ! 

CHAPITRE Xn. 

MORALE DES ANCIENS. ' 



•' , 
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On peut encore , madame , s'occuper de ce 
sujet 5 lorsqu'on voit les Aristarques de nos jours 
se permettre de dire : ce Toutes les opinions des 
anciens tendaient à la licence j toutes les lois là 
favorisaient , et chez eux il n*y avait ni amour de 
ï)ieu ni des hommes. » Pour ne leur citer qu'uri 

(i) Serm. de Jésus 0or la mMitagne* 
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ouvrage, n'ont-ils jamais la les trois discours 
d'Isocrate , lés préceptes qu'il donne et contre la 
licence et pour le culte de Dieu , pour le respect 
envers ses parens , pour maintenir enfin sur la 
terre Famour de la justice et de Tordre ? Je rap- 
pelle ces discours , parce qu'ils offrent un extrait 
des lois de Solon , de Lycurgue , de Pythagore 
et de ses disciples , Zaleucus et Charondas. 

Léguez , dit ce sage , léguez à vos enfant* 
^lus de gloire que de fortune. La gloire est éter-^ 
nelle , l'autre s'évanouit. Craignez de mourir tout 
entier. Prenez soin des affaires publiques commq 
des vôtres; respectez le bien d'autrui... Songez 
qu'il est des nations faibles , ayez pour elles le* 
ménagemens que vous attendriez vous-même 
d'une nation puissante. Ne combattez que quand 
il est utile de vaincre ; obéissez au prince comme 
à Dieu. Chérissez les constitutions de l'état... Les 
révolutions qui détruisent les che& n'épargnent 
pas les individus... Respectez le mariage, c'est un 
lien formé par le ciel. N'interposez jamais le nom 
de Dieu ;.:. regardez comme un opprobre d'être 
vaincu en bienfaits... et qu'à la grandeur de votre 
âme , on vous croye instruit des choses de l'éter- 
nité. Aimez l'homme y mais point de pitié pour 
le crime ; il convient que la fin du méchant soit 
formidable j et ce qu'il feut graver dans votre 
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cœur , c'est qu'une conscience pure fait couler 
d'heureux jours. 

Zaleucus veut d'abord que chacun prenne soin 
de son âme 3 car la Divinité rejette Thommage du 
méchant;... point de sacrifices pompeux, point 
de spectacle devant Dieu : on lui plaît par de 
bonnes œuvres , par la résolution de préférer la 
justice et la xxmète à l'injustice et l'ignominie. 

Ayez présente l'heure invincible de la: mort , 
et toutes les fois qu'un génie malfaisant vous en- 
traînera vers le sentie du crime , allez , courez 
Tousré^gier à l'o^utel, et. demandez l'assistaace 
de Dieu. ^ 

Quelle douce morale l comme il s'empresse de 
l'appliquer aux tableaux de la vie future , aux 
devoirs de l'homme envers le magisbçat et la pa- 
trie ! ce Désirer une autre patrie, c'est déjà un 
commencement de révolte. » « , , 

aF^iSsele ciel, disait Charondas, qu'on voiç 
régner une, égale tendresse entre le chef et le 
peuple! C'est de.lui que vient cette maxime d'un 
grand coeur : Potim mori quant fœdari... Vole au 
secours du pauvre, méprise le luxe, honore 
Pieu , fuis l'irfdécence du langage , du vêtement 
et des habitudes. » 
Ces hommes , frères , étaient chrétiens. 
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CHAPITRE Xm. 

MORALE D'HOMBRE. 



ce Obéis aux dieux , dompte tes passiona, mai- 
triàe ta colère , apprends à te vaincre toi-même ; 
la modération est la première des vertus. Fuis la 
dîseorde y fléau du genre humain , et que ce soit 
k la douceur de ton caraclèré que les hommes 
accordent leur amour et leur respect. . 

Crains surtout les regards de l*imivers, crains 
la postérité; quelque part que tu habites, sou- 
viens-toi de tés pères et de tés amis , soif qu'ils 
existent , soit que la tombe les ait reçus. 

C'est la piété , c'est l'innocence , c'est le cou- 
rage qui assignent des rangs aux mortels... , et la 
vertu est plus précieuse encore que la réputation ; 
que la vertu soit ton guide ; la vie est courte sur 
la terre, ilfeût l'employer à ^re du bien. » 

Quelquefois le précepte îest en actioh. Nestor 
fiéîîcité Achille du tribut qu'H paie aux droits de 
l'âge , et de l'exemple qu'il oflfre à la Grèce: Veut- 
on faire sentir tout le "prix du bon accueil et de 
l'hospitalité , en quittant ses hôtes , on leur dit : 
Puissiez-vous être long^temps la joie de vos fa- 
milles j que les dieux vous donnent toutes les 
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vertus, qu'ils répandent sur vous à pleines mains 
les bénédictions et les prospérités ! 

^ Les mêmes principes vivaient dans Pâme de 
Pythagore, dans celles de Numa, de Socrate et 
des autres sages dont ils ont fait des chrétiens. 
On ne peut refuser ce nom à Phocylide, Tapôtre 
de la^^ résurrection ; celui qui prêchait la simpli- 
cité, la candeur, les inclinations pures, etFamour 
de la petite fortune. Voilà l'évangile. Veut-on arrê- 
ter ses regards sur l'Egypte , on trouve ce qu'dle 
n'oubliait rien pour 'polir l'esprit, ennoblir le 
cœur et fortifier le corps (i). y> C'est proclamer 
un gouvernement par&it. 

« Cette sagesse religieuse fut celle des plus 
beaux jours dont s'honore l'espèce humaine (2). » 
A l'aspect de tant de grandeurs , de tant de mer- 
veilles , l'âme s'afflige et s'étonne des injures ex- 
cessives qu'on adresse un peu légèrement au culte 
des Égyptiens et des Grecs, ce II ne faisait du 
genre humain qu'un troupeau d'insensés, d'ini- 
pudiques , de bêtes féroces (5). y) 

De pareilles assertions conviennent mal peut- 
ôtre aux apologistes de la religion et de la vérité.' 



(1) Bossuet y dise, sur Thist. unlv. , etc. part. III y ch. 5. 

(2) M. le comte de Fontanes^ sur le Génie, etc. de M. de 
Chateaubriand. 

(3) M. de Chateaubriand r Génie , etc. part. I , introduct* 
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Ëcoutons un autre langage* ce Chez les Romains, 
le peuple entier naissait tempérant, désintéressé..* 
uniquement sensible k rhonneur et à la sagesse. .; 
avant eux, les Grecs apprirent à n'estimer que 
la gloire..., à penser qu'on ne peut se rendre 
heureux que par la vertu (i). » 

CHAPITRE XIV. 

rUDEÛR , DÉCENCE. 



Séraphin, j'espère, ma chère fille, quW ne 
vous fera pas croire à k décence de Cypre et de 
Babylone, à la sainteté des principes qui permet- 
taient à Lycurgue de faire danser les jeunes filles 
toutes nues, en plein théâtre et devant des 
hommes. 

i 

— Rassurez-vous, frères, sur les intérêts de 
la pudeur , et taisez des remarques qui décèlent 
l'abrutissement de nos jours. Ces vierges ne pro- 
duisaient d'autres impressions que celles qu'on 
doit aux statues de nos parcs et de nos muséesr 

Dans ces temps, il n'y avait rien là de hon- 
teux. Sparte était le trône de la pudeur, et l'in- 

(i) Fénélon , de Féducat. des filles, ch. 7. , 
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continence, messieurs, n'y était pûw^w^m^ con-^ 
nue de nom (i). 

— Voilà du nouveau. L'intempérance ignorée 
chez les Grecs ! On ne peut dire cela qu'à des 
hommes qui n'ont pas lu les saints pères. Je 
reviendrai sur cet article, ma sœur, et je vous 
montrerai ces brillans modèles de l'antiquité 
païenne. 

Lie père Séraphin n'y manqua pas. La soirée 
du lendemain fut consacrée à de tristes recherches 
sur ce que le docteur appelait l'amitié grecque. 
George et Guitte ne parurent point à la séance, 
et les anciens reçurent d'afifreux complûnens. 

CHAPITRE XV. 

. AMITIÉ CHEZ LES GAfiCS. 



X 



Alexandre. Vous venez d'entendre, ma chère 
sœur , de terribles accusations. — Séraphin. Et 
de grandes vérités... -^ Bien suspectes dans la 
bouche de certains personnages. Quand on jiige 
l'homme , on doit se méfier de ses ennemis. Vos 
théologiens ne veulent lire que les Clément , les 
Tertullien , les Arnobe. — Mais , ô moa Dieu ! 
comment peut-on supposer de bonnes mœurs^ 

(i) Plat. lin Lycurg. 
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aux Grecs, lorsque leurs dieux n'en avalent pad 
et qu'ils s'étudiaient à pervertir les deux sexes? 
— Les dieux ne s'approchaient de l'hommo que 
dans le dessein de perfectionner son cœur et 
d'augmenter ses vertus... C'est par là qu^on ex- 
plique véritablement l'amour d'Apollon poui* 
Phorbas , Hyacinthe , Hippoljrte. C'est ainsi que 
Pan chérissait Findare , et que tous les dieux ai- 
mèrent Archiloque , Hésiode y Zaleucus , Minod 
et Numa (i). Les favoris des dieux devaient les 
imiter. Aussi, on aimait dans Pancienne Grèce t 
ce sentiment faisait partie de l'éducation. 

A l'âge de douze ans révolus, chaque Spar- 
tiate avait un amant (2) , d'après cette maxime 
que le meilleur guide pour la bonne vie est 
l'amour (3). En effet , il n'est point d'homme si 
lâche dont l'amour ne fasse un être divinement 
inspiré. La vertu le domine et l'embrase j il n'est 
plus homme 9 c'est un ami tout plein de l'esprit de 
Dieu (4). 

— Que d'abius s'introduisirent sous cedange^ 
reu?: prétexte d'avoir un Qomj)iftgijion, un amî 
tendre ou un frère d'armes ! 

(1) Plut. în Nama. 

(2) Idem, in Lycarg. . 

(3) Platon, banq. 

(4) Idem, loc. cît. et passlm. 
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' — J^igilore si les lois ou des raisons politîquedr' 
ont montré trop d'indulgence dans quelques^ 
villes ; rien à cet éga^d n'est prouvé. Docteur , 
au milieu de tant de irôphées du génie et de la ' 
sagesse^ il est difficile et surtout bien pénible dé' 
croire qu'un législateur ait voulu établir vp. 
désordre. 

Les amans , dit Xénophon , vivaient entr'eux 
comme un père avec ses enfans, comme un firère 

» m 

avec son frère. 

Eli Crète, on enlevait ce nouveau frère : ce 
n'était pas le plus beau qu'on choisissait , c^étail*! 
le plus vaillant et le plus modeste. L*homme en- 
levé jouissait du plus haut degré d'estime. Il 
portait l^habit de guerre que son amant lui don-* 
nait , et ses compatriotes lui décernaient le nom 
d'illustre (i). 

Le même amour existait entre les vierges, af- 
fection noble et délicate dont tant de malheu- 
reuses ont abusé de ilos jours. L^antiqùité fut 
moins coupable, et l'esprit départi a trop enve- 
nimé, dans nos premiers siècles, quelques exprès* 
sions satiriques des poètes , ou desÊibles grossières 
à peine reçues dans les dernières classes dû 
peuple. Cet amour ne tendait qu'à rendre {âlu$ 

(i) HeracL Pont apod. Strab. , lib. X ' ' 

a. 16 
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lumable et plus vertueuse la personne quW ai^ 
znait (i)« 

Nous rappellerons à noU*e sœur le tombeau 
dlolaiis. Ce héros fut aimé par Hercule, et depuis 
ce temps , les aimés des deux sexes allaient se 
jurer, sur son monument, une foi constante, une 
Êaélité sans bornes (a) : c'est l'institution de la 
chevalerie. 

Ce sentiment que les dangers , le malheur et la 
prospérité , que rien ne pouvait aOaiblir , ce sen- 
timent tout-à-fait héroïque , n'était qu'une inspi- 
ration divine (3) , et telle que la ressentirent 
îSfeptune pour Pélops , Cléomèue pour Xénarés 
etPanthée, Pilade pour Or este, Achille pour Pa- 
trocle , Thésée pour Pirithoiis , Socrate pour Al- 
cibiade , Ptolémée pour Ëusénide , Damon pour 
Pithias, Scipionpour Lélius. Ces noms paraissent 
aussi beaux que tous ceux de nos aventurier» 
chrétiens. 

Quel mémorable exemple de cet arnour nous 
o£Ere la légion sacrée des Thébains , toute fotmée 
d'amans!.... 

Après Tafl^re de Chéronée , Philippe , qui par- 
courait \e champ de bataille , aperçut trois cents 

(t\ Plut- âlI^JOlKCg. 

(a) Aristot. et yide Plut, in Pelop. 
(3) Plut, in Agi» et Çleom. 
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giieirriei's ëtendùs Tun près de Tautre et tous 
couverts d'honorables blessures. Lorsqu^il apprit 
que c^élait la phalange d'amans et de frères , il ne 
put retenir ses larmes.*. Périssent malheureuse- 
ment ^ dit-il, ceux-là qui oseraient soupçonner 
que de si braves gens aienl pu jamais £iire ou 
9oa&<ir quelque Chose de honteux (i) I 

On avait donc de pareils soupçons? Père , vous 
avez encore à défendre la mémoii*e de ce Phi- 
lippe , connu f>ar ses mœurs scélérates , et par ses 
attentats sur le jeune Pausanias. Défendez son 
fils le grand Alexandre^ et César , le mari des 
hommeÉ et la femme des maris. Défendez le Ba- 
trachus d'Hésiode, le Ghéréon d'Alcmon, le Ba-^ 
thyle d'Anacréon, lïïermias d'Arislote oti son 
QKschryon de Mylilène. Défendez l'Argynnis y 
aimé d'abord p«r Hyménée , et dont le roi des 
i^ols d'Homère ixe rougit pas de faire une Vénus , 
comme te prouvent certains rivages: 

Venez , venez au secburîs de l'Alexis de Pol- 
iion et de Virgile, du Philotime de Pison et d'Ho- 
t*ace, de rAntinoiis, du Ganimède. — lïouvez 
hon ^ p^e Séraphâi , que je ne me charge dea. 

(i) Plttt in Pdop. 

l5* 
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miq\iités de personne^ mais je n'èmbrasâ^rai 
pas aveuglément quelques accusations légères 
intentées par l'ironie et la haine, et démenties par 
le sens cotnmun. Je ne ctois point qu^Alexàndre ,* 
dur les clameurs des Macédoniens , Wt saisi son 
eunuque-dans ses bras pour le couvrir de baisers 
sur un théâtre. Vous savez que ce héros fut in*^ 
digne des offices trop complaisantes de Philoxène , 
et si dans la suite, au faîte de la grandeur ^ ses 
inclinations se pervertirent , c'est une tache à 
son nom ; mais nous ne cesserons point dé Vàd* 
mirer, lorisqu'il reçoit chez lui les femmes de 
Darius comme daiis un temple destiné à la de- 
meuré des vierges , et ne voulant reconnaître dans' 
ces belles captives que des statues muettes et sans 
^vie. 

te Ganimède Vous irrite contre Jupiter : mais 
cet enlèvement n'est autre chose que la récom- 
pense donnée par les dieux à la perfection. Tel 
est le sens de tous ces mythçs, et j'en crois Ci- 
céron ( i ) autant que Minutius , Lactance , Ter- 
tullien, Erasme même qui a recueilli sans choix 
diverses anecdotes injurieuses à la mémoire des. 
Çrecs et des Romains. 

. S'il faut, pour vous convaiacre » des autorités. 



(i) Cicer. Quaest Tuscul. , lib. V. 
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plus imposantes 9 j'en connais de décisives, mes^ 
aieurs, c'est la Bible qui les ofire : on. y. trouvé 
les mêmes pirincipes, les mêmes expressions et 
de plus foi: tes encpre.Cela doit rendre circonspect, 

Jonathas fils de Saiil et David s'aimaient comme 
lolaiis et Hercule, ce L'âme de Jonathas ^'attacha 
étroitement, co^glutinata e^t^ à l'âme dé David... 
Il l'aima comme lui-même (1) et ne l'abandonna: 
plus. On le voit dans la suite le conjurer ,i^au nom 
de l'amour qu'il, lui porte(a).Jona^has.méurt, et. 
David fait entendre cette plainte : Jonathas mon v 
frère, ]^e plus beau des hommes et p.lqs aiinabler 
que l'amour des femmes, je vous aipial pomnae 
une mère aime son fils ui^ique (3). 

Celte afiection est aussi pure que celle de Jésus-, 
Christ pour le jeune disciple qui reppsait sur 
son sein. Recumbens in Binu Jesu (4). 

Vous en avez nommé beaucoup d'autres, nion, * 
frère , mais je pense que nous méconnaissopa. 
f extrême sensibiUté des Orientaux et surtout 
des Grec9. ce Parmi eux, les liaisons innocentes 
empruntaient souvent le langage de l'amour^ô).»^ 



(1) I. Rois, XVIII, lejt 3. 

(2) Rois, XX, 17. 

(3) n.RMs,I,.a6/ 

(4) Jean, XIII, aS, ai. 

(5) Barth. , Aiiaqbf^ intçod. 
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iiisi ne jugeons pas des principes par les 4ehors^ 
des coutumes par les abus qui les suivent. Sana^ 
une. pareille réserve, messieurs, nous aurioaa 
trop à rougir de la plus grande partie de nos 
inslilutions. 

Si je ne m'étais traèé dés bornes que je ne fran* 
chirai point, je vous demanderais maintenant si 
l'horreur que vpns appelez grecque n'a jamais 
paisse des rives de l'Alphée sur les bords du Tibre 
ou de la Seine? Je pourrais trouver dans les 
monumens ecclésiastiques des détails qui Té-* 
Yolteraient l'imagination. Je hasarderai uii seul 
esemplejmaisjeleprendraidansl'histoireproËuie. 

Sigismond , seigneur de Rimini , brûlait d'une 
Ibonme e:5écrable iiour Robert. — George. Diantre^ 
père Alexandre , pour Robert ! quel est ce Robert? 
— Pour Robert son fils. — ^ Zéphirlne. Ah ! le 
misérable! — Poursuivi par son père, qui allait 
en abuser de gré ou de force , ce jeune homme, 
dans un mouvement d'indignation et d'ei&oi, lui 
plonge un poigtiard dans le sein (i), réduit au 
parricide ou à cette infamie qu'au^cùnè e^tpréssion 
ne peut caractériser. 

Les annales du gentilisme vous ôffrént-éllés des 
traits semblables? Voyez Rome proscrivant sea 

(i) Astolfi Select ^ lib. I^ et Vdtitello, Idbtor. 



Bacchanales qui n'étaient plus l'orbe, sainte éta^ 
Wie par Orphée, Le temps et la licence avaient 
tout corrompu. De même , chers frères , lorsque 
le cdncile de Laodicëe et le troisième de^Oorthage 
défendent les agapes cbi^éticsus, ces r^pas n^étaient 
plus qu'une occasion de désordres et de §ean<« 
dab (i). . ( t. » 

hsi rertu se traîne che? l'iiomme 9 mais les 
vices vont sur la terre à; pas de géant QudBe 
oootuiàaey même sacrée, présente^ au bout d'un 
siècle^ la physionomie qu'elle avait lorsque la loi 
était toute vive? . - • ? 

Au temps des Apdtres , les deux sejtes prifdbeiit 
ensemble ; a mais bîenitôt Tininiodestie diesfemMea 
et la. fureur de. k débauche chev le» bonw^ 
obligerait de les séjmrer dahs le tem}^ pw^ dea 
cloisons de bois.(a)« ^ • - 

A quelle époque trouvériezrvous cette monuH 
truoràté chea jes^ païeaaB? Stdvezs la marohe ^ 
£dèle, vous le verrez constamment avilir aoii 
église et son oulté. L'homme ne se montrëra-tril 
îamais digne du Christianisme? A peine le baiisb 
de paix fiit-ôl . kitroduit à la messe , qu'il &UAtL 

. I. • 1 •, ^••«•.•T''>. 

(1) Ils duraient encore au XIII® siècle. Conc. de TourSjk 
1239 , et d' Ailles , 1276. 
(2 j Cyrill. , Gàtech. et Çhrysost , Hom. 74 ia Math; 
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prescrire qu^ori ne le donnerait d'un sexe à Tautre 
' qa'aii bout dW bâton (bàscuiumoscuiatonum); 
-il y avait des lèvre* sur lesquelles on prtdongeait 
■4rop le baiser mystique...: Bidsetiiefi» qui trou- 
blaient la plus- auguste des cérénxiMVès. 

RépétoWs - le Sâto <;rainte , mesp fi?ères , nous 
ne vaudrons jamais les anciens. A Roïrie, la 
* déeênce ^ la modestie , la pudeut , ' régnèrent^ pen- 
*âant plÙ5 de six cents ans. a ta noblesse et le 
'peuple lès? adomenti l?envi. Cette charmante 
î pudeur lïe ircippôlait qu'un but unique , celai 
d'exciter la plus brillante émuliàtion et de £ure 
^voir qui l'emporterait en chasteté (i). » 
f <S0us le^^onsuiat de Duelius^ les mœurs 
^^Hâiieiit ^encore $i 'pures que l'iicoMtinence n'était 
«même. pas au rang des vices. C'était un-monstre: 
monsirumy non vïtium. Manilius- est chassé du 
-sénat pdur avoir baisé sa. femme su!r le front 
i^ pipédénce de saifiUe, Le moyen daicroire que 
4^pudeur et le libertinage aient fait partie de 
ilai*eligion des anciens? ce Ces e^œmples, dit 
4lkfôiïtesquieu , où ils ont offensé- la pudeur ^ ont 
iM^biêh farèè (a) .;.' Alors on vivait soûs ; des 
gouvernemens qui avaient la vertu pour prin- 






fn Tit Liv., lib. X. 

(À) MonMsf . , Efp. des lois , Irr. XXIII. 
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;cip6, et l'on y faisait des choses qui étonnent nos 
.petites âmes (i). y> 

En restant chrétiens, tâchons cependant d'élor 
ver nos petites âmes à la hauteur de ces beaux 
siècles, et soypQS réservéâ dans nos attaques 
contre des nations qui avaient fait d^ la yertu la 
base du corps politique, et d« l'humwité Ja.baae 
de toutes les vertus (a). v . 

SUITE DE LA MORALE CHEZ LES ANCIENS. 

CHAPITRE XVI. ' ' 

< • ■ 

HUMANITÉ. — VERTU. 



^Wi 



Vivons, dis^t- Bacchylide à Piiidare, vivons 
pour la patrie et pour, l'homme, pour Tan^tié, 
la gloire et la. postérité. 

En effet,, rhomme ne naît pas pour lui, mais 
.pour les autres.} et chaque homme doit être 
comme un dieu à un autre homme (3). Admi- 
rable pensée et plus belle encore que Yhojfuj^sum 
de Térence, ou le nosce te ipisum de Thaïes et 

(i) Montesq. , ibid. , liv. VI. 
(n) Plut, y parai. Phoc. et Ànt» 

(3; Cicer<0£jt 10». X^ 
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de Bion , cette parole qui ne va point sans Dieu 
et que les anciens regardaient comme le chei^ 
d^œuvt^e dé l'esprit (i) ! 

L'Écriture lui oppose le time Deum,.,. crains 
Dieu ^ hoc est omnis homo (d). Crains Dieu ^ 
voilà tout iTiomme. 

Ajoutons ici la belle idëe de saint Augustin ^ 
apud Deum nemo miser j nisi reus. 

Vous comprenez , mes frères , que ces grands 
traits ne sortent que d'une âme profondément 
religieuse. C'est la piété même qui a dicté ces 
maximes : Gardé-toi d'oublier que la méchante 
action ne peut rester ignorée, elle est sue de 
toi (5). Cultive la vertu, cultive -la toute la 
vie (4). C'est J'arme invincible qu'on ne peut 
t'arracher (5). Que t'importe la gloire du cou- 
pa^ble ? Personne n'est long-temps heureux dans 
le crime (6) , et si on te rappelle qu'il est beau 
de remporter une victoire, rappeUe-toi aussi que, 
puisqu'il faut mourir , il est glorieixx Àe laisser 
sa vie entre les niaiUs de le vertu (7); à chaque 



(.1) Jkgapet. in 

(2) Eccles. , Xn , i3. 

(3) Socrat. et Isocr. 

(4) Phocylid. 

(5) Antisthen. ap. Stol>« 

(6) Gleobul. ap. Auson. ' ^ - 

(7) Ëuripid. , ap. Plut, in Peloji et Marcéll» 
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heure du jour , souviens - toi donc que tu es 
homme, mémento ie esse hominem {i) y lïiak tu 
^ auâsi le temple de Dieu , et Dieu est avec toi , 
dans toi, près de toi (d)« 

Après ton Dieu vient ton père (S) j et prèst 
de Dieu, de tou père et de ta faooâile^ il y a le 
prochain et la loi des &ères (4). 

CHAPITRE XVn. 

KE Faites pas a autrui ce ^e vous kè voudriez 

PAS QcroN vous fit. 



Ce précepte est la base de l'éVàngile et de 
tous les codes de la terre. <ic N'y eût- il dans 
Vévangile que ce seul précepte , dit un écrivain 
respectable, on serait obligé de convénii^ ^lie ce 
peu de mots renferment la quintessence de toute 
morale (5). » Rien de pkisVrài; mais cette ^in- 
t essence appartient k tous les peuples i; c'e^t une 
des idées compagnes dé leoi* leit&ftete. fk$âB die, 

il ne peut exister de réunion sociale^ 

' i 

i) Simonid. 

|al Seneq. , cp. XI. 

[si Plut, f de Pamour fratem. 

[4) Plat. loc. cit. et Toyes Stobée , mor. des sept sage4* 

fi) M. Tabaraod. Hist. crit du phUos. ang. , tom. 11^ 

134. 
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L'Orient tout entrer déréglait sur ce principe : 
Ne f^ids p^ ^ itutrui cç que tu ne yeux pas qu'on 
te fasse : fl, ét<^t rame de la religion' de Zcroas- 
tre (i). Jésus-Christ Ta transporté «dans sa doo 
trine, comme il l'avait donné précédemment 
aux Juifs ^ aux £rrecs , aux Komains, aux Bar-^ 
bares. . . ;„. 

c( Ce que vous haïssez pour vous , ne le faites 
pas à autrui (a). Ainsi parlèrent Cléobule, Pit- 
tacus et Thaïes (3). Isocrate exprime cette sen- 
tence comme l'Écriture. Ne aUeri feceris quod 
iibi fieri non pis (4). _ _ ^ 

En lisant Stobée (5), Plutarque (6), Strabon (7), 
Lampridius (8), on veirra que ce précepte est 
partout, .^t que tçeux:qui. l'àçconipagaent de 
plus près sont l'oubli de l'injure et le pardon 
des offenses. - , . , 

(1) Hyde. devet. Pers. relig. 

(2) Tob. lV,i6. 

^ (3) Vide Gaton. , Dîstic. cd. cum. schol. Erasmi. 
^ (4) l3oeir..di8c. UcftDist Gàtoii*, 

(5) Stob. Âpophth. 

(6) Plut. cbnv. sapient. 

(7) Strab. Geo. , lib. XlII. 

(8) Lamprid in Sever. 
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C3IAPITRE XVin. / 

OUBU OB L'INJURE. — PARDON DES OFFENSES. 



Ne cherchez point à vous yeiiger, perdez Iç 
3oa venir de Tin) lire ; la grandeur ne consiste 
pas à suivre l'exemple des bêtes férooes, mais à 
se vaincre soi-même (i) : rendre le mal pour, le 
mal, c'est la loi du tigre ei non celle de Thom-^ 
me (a). L'homme est fait pour cette magnanimité 
qu'<>n peut nommer céleste, et qui consiste ^ 
pardonner tout aux autres et rien à soi (3). 

L'illustre d'Aguesseau me paraît avoir dit sans 
examen que Jésu^-Christ est le 3eul qui ait pres- 
crit de souffrir l'injure (4). Il ne se rappelait pas 
que l'antiquité tout entière en avait fait une loi. ; 
L'oubli de l'injure est le secret nécessaire; 
oublie donc l'injure, et que la méchanceté de 
l'agresseur soit son propre châtiaient (5). 

Donne à manger à tes emiemis, dussent-ils te 
mordre (6) , principe que Moïse a également 

(i) Solon. Vid. Plut. Leyit , XIX , i8. 
(a) Musonien. ap. Stob. ♦ ^ 

(5) Gleobul. ap. Aus. 

(4) D'Agues. , lett. philos. , tom. III. 

(5) Thaïes. Antbth. , Lysimaq. , Herod. , lib. VU. 

(6) Zoroastre. 
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•retracé , maïs il est circonscrit à la ca&te ti^ 
bràïque ; il était général pour les autres* Israël 
ne voyait que lui dans Tutiivers ; il exter- 
minait son ennemi , la Grèce aimait le sieri^ 
Comble ton ami de bienfaits , pour qu'il te 
chérisse davantage, et ton ennemi pour qu'il 
l'aime (i). Ne fais aucun mal à ceux qui t'auront 
injurié (2). 

Que je meure si je ne me veilge de toi, disait 
quelqu'un à Zenon; que je meure, tépondit le 
sage , si je ne fais de toi un ami (3). Une des lois 
de Lycurgue ordonnait de soufifrir la raillerie, qui 
était pour le Juif la plus sanglante injure. Le 
Spartiate ne s'en offensait pas (4) , et tout Grec 
devait se dire , mais sans espoir de vengeance t 
Supporte cet affront, tu as surmonté des choses 
bien plus terribles (5). 

Les actions répondaient au précepte* Pittacus 
pardonne au rheurtrier de son fils. Lycurgue , 
insulté par Alcandre , ne réclame , pour toute 
satisfaction, que le soin de réformer les mœurs 
de ce jeune homme , et de le rendre digne de 
la patrie. 

(1) Cleob. ap. Laërt. 

(2) Platon. , dialog, , life. VIIJ. 

(5) Origëoe contre Celse. ^ liv. VIH* 
(4) Plut in Lycurg.^ 

(5) odïM. n* 
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Ma clière sœur, je vais employer des mois bien 
vils dans toutes les langues , quoiqu'ils se trou- 
vent diverses fois dans la Bible j mais plus l'idée 
qu'ils présentent est ignoble , plus l'action re- 
hausse la gloire de celui qui l'endure. 

Un misérable crache à la figure de Socrate. Le 
philosophe dit en riant : Voilà, mon cher, ce 
qu'il en coûte pour ignorer quand on doit s'ar- 
mer d'une visière (i). Cette conduite est bien 
de l'homme qui voyait dans l'injure un mal tout- 
à-fait imaginaire (a). 

Pliocion, condamné à mort, reçoit le même 
outrage ; il s'adresse avec sang-froid aux magis- 
trats , et leur dit : Ne peutK)n empêcher cet 
homme de commettre une action si lâche ? On 
lui demande s'il n'a rien à dire à ses fils... Dites- 
leur de ne jamais se venger d'Athènes , et de 
perdre jusqu'au souvenir de son injustice (3). 

Le même caractère se développe chez les 
Romains (4)* Lentulus renouvelle pour Caton le 
traitement fait à Socrate. Caton lui dit : O Len- 
tulus ! je pourrai donner un démenti à ceux qui 
diront que tu n'as pas de bouche. D'autres lui 

i^i Senec. de Ira , cap. lUé 
.2) Idem, , ep. XI. 
f3) Plut, in Phoc. 

(4) Juren. QuintiL M. AoreLi pass. Pline je. , ep. k 
Oémin. 
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V 

prêtent ce mot un peu étrange : Je te remercie, 
toi qui me fournis de quoi me laver le visage (i). 

Caton, dit Sénèque, fit plus que de pardonner, 
îl oublia (2). Fabius fut toute sa vie insensible à 
l'outrage, persuadé que l'homme de bien ne peut' 
être ni injurié, ni flétri (3). Enfin, Rome yit le 
magnanime César brûler, sans les lire, toutes les 
lettres dé ses ennemis, et pardonner à Calvius, 
à Pittolaiis, à Cécinna, qui l'avaient calomnié 
dans leurs infâmes satires. Un orage terrible se 
forme contre lui. Trop grand pour invoquer la 
délation ou le droit du glaive, que fait César? 
il pardonne. 

Auguste, malgré ses terreurs et ses vices, ne 
s'écarte point de l'exemple de son père (4) , et 
l'on sait qu'Agrippa, son gendre, oublia l'inso- 
lence du fils de Cicéron, qui, dans une fête, lui 
avait lancé sa coupe à la figure. Agrippa fut 
assez généreux pour nier ce fait. 

Messieurs, quand l'esprit de vengeance sub- 
siste avec tant de force au milieu de nous, con- 
templons avec quelque respect tous ces vieux 
{)atriarches d'Athènes et de Rome qui se soni 

(i)PIatmGat. ' 

(2) Senec. deconst. sap. 

(3) Plut, in Fabio. 

(4) Dion. Cass. Yit August. 
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accordés sûr ce point admirable : il vaut mleus 
pardonner que de se venger (i) , attendu que la 
vengeance est Une seconde injure ; elle ne peut 
différer dé l'autre qUe pat l'ordre du temps (a) , 
et même celui qui l'exerce est plus coupable que 
l'agresseur (3). Trouvez-vous de meilleurs prin- 
cipes dans nos écoles? « Que fait-on sans cesse au 
tribunal de la pénitence? On y vient accuser son 
eniiemî, loin de s^accuser soi-même. — tSéraphin. 
Faux , très-faux 5 vous outf ez. — Je vous offre 
le chrétien jugé d'après lui ; c'est Massillon qui 
parle... j et les confesseurs.», deviennent souvent 
les apologistes de la haine ; ils entrent dans les 
animosités, publient l*équité de leurs querelles... 
et rendent le mal plus incurable (4) ! y> Osez donc 
blâmer les anciens, vous, hommes dé colère, 
qui dédaignez le premier de leurs axiomes : 
« C'est la clémence qui nous rapproché de Dieu. » 
En espérant, l^âme prouve qu'elle connaît Dieuj 
en pardonnant, elle l'imite ; et je ne sais rien 
de plus brillant et de plus profond que ces mots 
de Périandre : ce Homme, espère comme mortel, 
et comme immortel, pardonne.» Il y a là toute 

(1) Ânx autorités ci-dessus joignes Salluste^ i^onj; d^ 
Catil., chap. 9. 

'2) Senec. de ira , lib. 11. 

3^ Max. Tyr. , diss. II. 

^4} Massillou y Pard. des offims. , part. Il* 

2é 16 
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une religion , et c'est la plus belle du monde 
c'est la nôtre. 

CHAPITRE XIX. 

JÉSUS-CimiST LE PREMIER DES SAGES. 



On ne se lasse point d'admirer les phUosophes 
anciens , mais le sage de l'Ecriture les a tous 
surpassés. 11 avait dit par ses prophètes : ce L'homme 
qui porte le joug du Seigneur tendra la joue a 
celui qui le frappera (i). )) L'Évangile le répète, 
et donne en même-temps le modèle le plus haut 
de l'abnégation de soi-même. C'est le dernier 
eflfort de la vertu, ou c'est une vertu plus qu'hu- 
maine. 

Je ne vous rappelle point la vie du Rédemp- 
teur j elle est toute dans l'Évangile. Si son pas- 
sage sur la terre fut rapide , c'est qu'un dieu 
périssant à la fleur de l'âge voulait donner une 
leçon de plus. A cet exemple de fragilité, joignez, 
§oeur, ridée d'un dieu malheureux et mourant, 
pour indiquer, outre le grand motif de la ré- 
demption , que sur la face de ce monde la misère 
et la mort n'épargnent pas même les dieux. Le 

(i) Jerem. Lamextt~ , IIï, 27 , So. 
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Dieu fait homme meurt, parce que la mort çeule 
consacre l'homme. Pour que le grain geigne, dit 
l'apôtre , il £iut qu'il meure. 

Si Jésus se plaignit au dénier moment, c'est 
qu'il voulut avwr tgutes les innocentes faiblesses 
delà nature. Il s'était fait recQn;o.aître pour homme 
dans tout ce qui parut extérieurement de lui (i) ; 
ce qui est né de la chair est ch9.ir (2). 

Avec la naissance d'un mortel , il posséda toutes 
les vertus qu'un grand hpmme peut avoir. S'il 
était sorti de la vie comm^ Calanus , Socrate ,. 
Qatpu ou Luccûn ^ on se serait hâté de voir dans 
une pareille inspuc^ance toutes les traces de l'ar- 
rogimce humaine , de cette y^jiité philosppliique 
bien éloignée de la vraie gr^^deur. 

La grandeur du Dieu-homme est dans la sim- 
plicité, qui l'accompagne jusqu'à ^a dernière 
hevure. 

Elle appodbe celte heure où le fijs dç l'homme 
vu 4tre trahi-.. Quelques disciples le suivent ; il 
se retyre avec w^ à jGrcjhésem^i.** Fâme triste 
jusqu'à la mort... 

C'est Dieu , frères , mai$ c'ej^t la victime. Qp-* 
portait ehmtum pati (5). C'est Dieu , mais c'ept 



(1) Philip. n, 27. 

2) Jean, ép. IIÏ. 
31 Luc. XXIV. 

16* 
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l'homme sorti des siècles et de la masse d'Adaliï(i). 
Il dut se proportionner à la créature fragile ; 
plus, il eût été trop. 

Ses disciples s'endorment.... il vient vers ^ax, 
et dit à Pierre : Quoi ! vous n'avez pu veiïïet 
une heure avec moi ? 

Quelle douceur , quelle charme dans ce re- 
proche ! Les Phôcion , les Théraraène , les Pé- 
trone étaient dû moins consolés par leurs amis 
veillant autour d'eux, et donnant pour ainsi dire 
une distraction à la mort. 

Les disciples de Jésus ne l'entendent point. 
Tout est glacé pour lui , tout reste appesanti par 
un sommeil de plomb. Il revient vers eux par 
trois fois , et trois fois il leur adresse vainement 
les mêmes paroles : Vous dormez. Enfin , il 
ajoute , en revenant pour la dernière fois : Dor- 
mez , dormez maintenant , reposez-vous r voici 
l'heure où le fils de l'homme va être livré. 

Dormez , reposez-vous ; c'est le repos éternel 
que son sacrifice va rendre à l'homme inquiet 
et déchu. 

On le*condamne à la mort. Il se plaint sur la 
croix 5 il tremble j oui , frères , il tremblait pour 
rappeler à jamais que la perfection de la sagesse 

(i) Basil, ep. CLXVL 
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est la crainte de Dieu (i), et que le plus juste 
doit frémir lorsqu'il est au moment de paraître 
dans ce lieu teri:ible. où les . consciences sont 4 

CHAPITRE XX. 

t 

©ÉYOUEMENT DE JÉSUS^-CUJEUST. 



On a dit que l'Orient attendait un maître. 
Cette terre, écrasée sous le poids d'une folle ty- 
rannie , attendait plutôt le destructeur de ses maî- 
tres. Toutes les sibylles annonçaient un nouveau 
siècle d'or et le retour de la divinité chez l'homme. 
Leà écrit» prophétiques , les vœux de l'Egyptien , 
de l'Hébreu , de la Grèce et de l'Occident , les 
larmes du monde entier réclamaient un conso- 
lateur. 

Soil rôle était tracé. Partout un Dieu souflGrant 
qui mourait et renaissait, alternative perpétuelle 
de douleur et de joie ; partout des cris., des 
plaintes, un sol couvert- demonumens funèbres , 
des débris amoncelés , symbole d'une nature ex- 
pirante j partout des main3 tendues vers le ciel , 
des esprits languissant , des. cœm'S vides^ 

(i) Jes. Sirach. XXI^ 
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L'homme avait tout adoré sans trouver le 
point où Tadoration devai|; s'arrêter pour tou- 
jours. 11 fallait un objet nouveau, réunion de 
tous les autres ; roi , sage , prophète , homme- 
dieu , mélange de gloire et de souflfrance , ami 
de la vie présente et garant de l'avenir. Après 
cette longue suite de désastres , l'espérance ne 
pouvait renaître que sur les pas d'un génie ex- 
traordinaire. 

Le dogme de l'incarnation n'élonnait plus. La 
sagesse du ciel en avait exprès mis le germe sur la 
terre. On savait chez l'Egyptien que l'esprit de 
Dieu pouvait s'approcher d'une femme et par sa 
vertu faire éclore en elle un principe de généra- 
tion (l), mixta Deo mulier{2). Les poètes avaient 
dit : Tu changes ta figure divine en une figure 
mortelle (5); Dieu , tu te montres sous les appa- 
rences de l'humanité, humanâ sub imagine (/k).\ 
lîn dieu |)ouvait naître mortellement sans 
éesser d'être le dieu du ciel (5). Ce dieu , devenu 
homme , d'homme devenu dieu , renouvelait 
deux fois ses destinées (6)* 



(i) Plut, in Numë. 

(2) Enéide , VJI. 

(5) Euripid. ap. Plut. Vit. DeiiVeir. 

(4) Ovid. Metam. , lib. I. Ëurip. in Baccha. 

(5) Homère. Vide Max. Tyr. , diss. XXVII. 
(<^) Ovide^Métam. IL 
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I^es anciens avaient aussi la nativité d'un dieu 
dans une grotte 5 ils connurent jusqu'au terme 
homme-dieujdieu-homme (\);le culted*unhomme 
mort a son origine dans les premiers jours du 
monde, et c'est dans l'histoire de nos patriarches. 

Les Gentil^ enfin ne devaient pas trouver 
étrange la mort violente d'un fils de Dieu, puis- 
que les fils de leur Jupiter avaient subi mort et 
passion... Pa&si sunt passione (a). 

Une tradition çidstait que les fautes du genre 
humain devaient s'expier par une illustre vic- 
time, par le plus beau sang du monde, et c'est 
celui du juste. Le sage est la rédempticjn de l'in- 
sensé (3). L'âme se livrait pour le salut des âmes , 
anima pro animia (4)... Recueille mon sang en * 
holocauste pour eux : et pour leurs âmes , reçois 
mon âme (5). L'évangéliste disait au pécheur : Je 
donnerai mon âme pour la tienne (6) , comme 
Jésus, pleige de l'humanité , donna son âme pour 
la multitude (7). 

Oii la donnait pour uh ami , pour un firère, 

(1) Héracl. ap. Clem. Alex. Paedag. , lib. ïll. 

(2) Justin. , Exhort. ad gcut. 

(3) Proverbe juif. Philon. de sacrif. Abel et Gain. 

(4) Oulram. de Sacris. H. Grolius , de Satisfact. Christi. 

(5) Joseph, de Mach. , cap. Yll. 

(()) Glem. Alex. , quis dives salvetur? 
' (7) Math. XX y 28. 
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pour ïe salut de rempereur.Ppllux se dévoue pour 
Castor , Pacuvius pour k santé d'Auguste (i). 

Lorsqu We nation s'était rendue coupable , le 
$eul dévouement d'une tête humaine avait droit 
de la racheter. Combien les Gaulois ont eu à 
rougir de ce dogme et des barbaries trop pro- 
longées des druides (2) ï 

Lorsqu'Israël eut provoqué la vengeance de 
Tibère , le grand pontife s'écria : Il convient qu'uii 
homme meure pour le peuple. C'est "aussi le lan-^ 
gage de Caton , prêt à se donner pour Rome : 
m r^dimatsanguis populos. 

Quel^iefois une vDle entière se dévouait à la 
mort. Abydos en four nit FefFroyable exemple^ au 
temps que Philippe la tenait assiégée. On détour- 
nait ainsi la colère du ciel , les orages , les mala- 
dies , les fléaux , les tentatives d'un ennemi dan- 
gereux (3). 

-r- C'était le diable qui conseillait tous ces sacri- 
fices. — C'étaient les prêtres. — Mais le diable ne 
eur faisait que de vaines promesses (4). — Le dé- 
vouement de la victime était sans bornes. Tel 
fut celui de Codrus , de Diochde et des filles 
d'Antipœnc, d'Hyacinthe et de Léos* Aucune 

1^ Dion, Hb.LÏV. 
^2) Caesar, Bell. GalILc., lib. VI. 
3) Orig. , èont. Gels. , lib. I. 
(4) Jcan^X, 18. 
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certitude de résurrectioi} n'accompagnait Kdée de- 
la mort , et le sacrifice était grand. Personne ne 
pouvait dire avec raison comme Jésus-Christ : Je 
donne ma vie, mais je la donne pour la re-r 
prendre (i). 

Le diable n'a point ressuscité Cratinus , Agraule, 
Ischénus, Androclée, Aldda, lorsqu'ils se sont 
immolés pour la Grèce. D n'a point ressuscité les 
Philènes , qui se firent enterrer vifs pour la prosr 
périté de Carthage, — Et le vain désir de la 
gloire, — Et qu'est la vie sans la^ gloire ? Les païens 
ont souvent développé ces principes j mais n'ou-r 
bliez pas qu'on les retrouve aussi chez le peuple 
de Dieuv, 

ce En se donnant comme victime expiatoire , 
il s'assure une postérité brillante (a). » 

Eléazar, fils de Saura, se dévoue pour le peu- 
ple et pour s'acquérir un nom immortel (3). 

Dans ces beaux jours , mes frères, un roi <h- 
8ait : le salut de mes sujets sera toujours le plus 
cher de mes vœux (4) } sentiment qui embrassait 
quelquefois l'humanité tout entière... 

Nec sibi, sed tpto geniHis se credere mundo (5). 

(i) Jean X, i8. 

(aî Isaie, LUI, lo. 

(3^ Machab.jlib. I. Dédit seulacquîreret noincn œlcrnum. 

['i) Agam. , Iliad. 1 , 6. 

(5) Lucain , Phars. II. 
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« Ne pas se croire né pour soi , mais pour le bon- 
heur du monde : heureux le mortel qui donne sa 
vie pour une si grande récompense ( i) » . — Oui ^ 
quand ces nobles pensées viennent du ciel et non 
des diables , encore une fois. — Elles venaient du 
ciel, cher frère. Mena homini iransmissa Diis... 
Alors , tout pénétré de son Dieu , l'homme désire 
avec ardeur l'instant du sacrifice... Dieu l'aime, 
il l'environne , ce génie mourant pour le salut 
public... Les vertus le déposent doucement sur 
la terre , et son âme s'envole au sein de l'Eter- 
nel (2)i — Idées poétiques , sacrifices sans résul- 
tats , apôtres sans mission ; vous relevez trop les 
païens. — La marche que je suis est religieuse et 
franche. Je vous parle comme si j'étais en pré- 
sence de tous les théologiens et de tcwis les phi- 
losophes du monde. Je voudrais dégoûter les uns 
de leurs turpitudes scolastiques , injurieuses 
pour l'autel et contraires à la piété. Je voudrais 
arracher aux incrédule» jusqu'à leurs dernières 
armes , ou m'en emparer pour les combattre 
avec ce qu'ils pourraient prendre eux-mêmes. — 
Le docteur. Il a raison , père Sér.iphin , et s'il 
parle de tous ces dévouemens, s'il rapporte les 
plus célèbres , il a pensé , et nous devons penser 
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Lucain , Phars. ^ II et X. 
Lucaiiiy ibid. 
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comme lui et les saints pères , que ces holocaustes 
furent les avant-coureurs de celui de Jésus-Christ. 
ce Jésus souffrit la mort pour l'homme , imitant 
ceux des païens qui la souffraient pour leur pa- 
trie (i) j ces sacrifices n'étaient que le symbole 
du sien (2). » 

Alexandre. Mais, Jésus-Christ, ma sœur, avait 
coAÇu le plan d'une rédemption universelle. Des 
souverains , de grands génies ont fondé des em- 
pires; ils ont du des trésors et des armées nom-^ 
bretîses; ils ont imposé des lois, élevé des co- 
lonnes à leur gloire , des temples à leurs dieux. 
Un siècle après, les trônes, les Ipis, les mo- 
mimens , et jusqu'à leurs cendres et leurs dieux , 
tout dormait dans le silence des ruines. Si leur 
nom s'est traîné jusqu'à nous , ils le doivent sou* 
vent au besoin de quelque poëtc , ou à la pitié 
des historiens. 

Voilà ce qui fait un élire à part de Jésus-Christ. 
Il Voulut naître dans un hampau, de parens obs- 
curs , et privé du secours de k faveur et de la 
force. La suprême grandeur est de tout créer avec 
rien . 

Wayant au moride que sa pensée , le jeune 
sage sre suffisait à lui-même. Il s'associe à peine 



[ 



\\ Orîgen. cont. Gels, y lib. T. 

s) August. cont. Faust. > lib. ^X et XXl! 
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quelques hommes, pour leur transmettre sa mor^ 
ïale : et quels hommes ! des pauvres, afin que 
Fétpnnement où serait un joui: l'univers fut une 
des preuves hs plus éclgrtantes de sa divinité.^ 

II ne reste que troi^ ans, au mili^eu. de sçs disci- 
ples , et laisse un nom , une puissance , des Ipia 
que les armes, et les siècles ne sauraient détruire.. 
Le christianisme est la base dumonde j il faut que 
Fun et l'autre écroulent ensemble.. Son auguste 
chef prêcha l'ordre, l'harmonie ,Ja vertu, parce 
qu'il voulut apprendre que le dévouement n'eat 
yien sans les mœurs et la doctrine^ 

Celui des Gcutils n'avait ppur but qçie djçs in* 
térêts particuliers, des. expiations folles, adressées 
à quelques divinités populaires j abus coupables 
introduits par les pondfes et les grands. 

Le malheureux ou le fanatique désigné pai: le 
sort mourait , au champ de l'honneur , dans 
l'ivresse de la gloire , au sçin des illusions et de 
l'amQur-prop^-e , aux acclamations des peuples. 

Jésusi-Christ meurt rassasié d'opprobres et sur 
l'échafaud, et oouvei:t des n^alédiçtions géné- 
rales. 

Les païens sanjs doute ne se flattaient pas. de 
^renaître , mais ils savaient que cet abandon de 
quelque reste de vie allait leur être payé par la 
déification , un. culte , d'éterneHes grandeurs , 
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l'élévation de leurs races j et toutes lies bouches 
répétaient autour d'eux , ce que l'homme qui 
meurt pour les siens va partager les brillans avan- 
tages de l'Olympe (i). y> 

Ainsi, la vanité fit des héros et des dieux chess 
les païensj l'amour et la pitié firent un homme 
de Jésus-Christ. 

CHAPITRE XXL 

APOTRES OU HOMMES DIVINS* 



i*« 



BlOME avait abattu l'univers à ses pieds j elle 
jouissait en paix de toute sa grandeur , et c'était 
là le terme préparé par sept cents ans de bon- 
heur et d'audace, ce rapide instant qui sépare 
l'âge des travaux et de la gloire, de l'âge inévi-r 
table de la corruption et de la misère; tout ce 
qui s'élève orgueilleusement doit retomber dans 
la nuit et dans l'éternelle mort. 

Après avoir triomphé de la Grèce ^ et ne trou* 
vant plus de nations qui fussent dignes de leurs 
armes, les vainqueurs du monde voulurent en* 
core lui ravir les palmes httéraires , le seul bien 

(i) Péiiclès. Vide Plut, in Pericl. 
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qui restait à la patrie mourante d^Homère et de 
Démosthène. 

Au temps de Scipion, Rome pouvait citer à 
peine Ennius, Plaute et Térence. Après les 
conquêtes asiatiques , on vit Hortensius, Antoine 
premier, Cicéron, César, Salluste, Tacite, Ca- 
tule, Horace, Virgile, Ovid e, Tibule, Sénèque, etc., 
on les vit, comme par enchantement, unir la 
majesté du caractère romain à l'enivrante déli- 
catesse des Grecs. Ils fixent des bornes à tous les 
arts, ils donnent ces chefs-d'œuvre de cctticep- 
tion, ces sublimes originaux qui demeurent 
uniques dans leurs genres , malgré les tentatives 
et les progrès de l'esprit humain. C'est alors, c'est 
pendant l'cclat des beaux jours d'Auguste, à cette 
époque même où les plus vives lumièi^es s'étaient 
répandues sur le» maîtres çt sur les esclaves, 
c'est alors que des prédicateurs ignorant se jettent 
au milieu des lycées, au sein de toutes le^ gran- 
deurs et de toutes les sciences. Ils viennent dé- 
mentir le caractère essentiel de l'honmie,r<amour 
de soi qni réglait l'univers depuis sa création ; Us 
entreprennent 1» réforme des philosophes les 
plus célèbres. A des hommes nourris de gloire, 
de vanités, de prestiges, ils appçprtent une pers- 
pective de souflfrance : ils oflGrent l'ignominie à 
des âmes romaines! Us attaquant l'idolâtrie de la 
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multitude, ils donnent le nom de crime à tout ce 
qui faisait les délices des peuples. 

Les grandes puissances et les barbares se sou- 
lèvent contre des hommes qui menacent leurs 
passions et leurs dieux : mais il s'échappe de leurs 
discours une lumière innocente et pure , et si vive 
qu'elle éclaircit peu à peu les doutes, fijje l'opinion, 
inspire la confiance et révèle toute la divinité de 
leur mission. 

D'illustres païens voient avec ravissement cette 
chaîne non interrompue défaits et de principes qui 
se rattachent aux oiiginesdela nature , et semblent 
réunir comme dans un seul point toutes les idées , 
tous les efiForts des sages , tout ce que l'histoire a 
c]e vrai, tout ceque les religions avaient de grand. 

De vieilles traditions leur annonçaicixt que nos 
premiers parws furent coupables et que l'homme 
est souillé : mais les apôtres viemient montrer tout 
à coup une amnistie générale et la victime qui 
nous rachète (i). 

Au tableau d es égaremens patem els , ils j oignent 
toutes les douceurs du repos et de ravenir; ils 
représentent la brièveté de la vie comme un 
éclair au xoilieu des deux éternités, le con^men^ 
cernent et la fin : on dirait que deux paroles ha- 

(i) Tollà pourtant les hommes que Voltaire appelle des 
.gredias» dans son instruct. à Fr. Pedicufoso. 
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bîtetit sur leurs lèvres : Dieu et l'immortalité. C'est 
Dieu enfin , c'est l'immortalité , qui l'emportent» 
La religion triomphe ^ et les formes qui cachaient 
encore ses beautés s'évanouissent de toute part : 
cet ouvrage^ frères, c'est celui d'un Dieu* 
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LETTRE CXXXL 

Ah ! vous vous aviser encore de me prescrire 
des règles! Vous exigez... Il vous faut...<Léonide, 
je n'entends point ce langage. De longues lettres 
d'amour doivent accompagner les veillées de 
George..».^ Vraiment! est-^celà du sérieux? Vous 
êtes un grand fat. Oui^ Vous vous figurez qu'il 
est toujours trop plein ce cœur que vous animez ^ 
que vous brûlez, que vous désespérez. 

Vous en réclamez la preuve; et si je mtlr-* 
mure..*.. Ah ! Léonide , comme l'Italie vous a 
bouleversé. Mais je me ris de vos menaces , de 
vos ordres , de vos prières même , de tout votre 
orgueil ; et sans regret je vous abandonne^ si 
telles sont là les conditions auxquelles je puis 
espérer la suite de vos plus tendres hommages* 
Loin de moi tout sentiment assujetti à deB calculs. 
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Je veux un amour sans théorie comme sans 
bornes : moi, je dis qu'il me Êiut quelque chose, 
et c'est du salpêtre. Si tu aimes méthodique- 
ment , place où tu voudras tes affections com- 
passées , je les déteste. 

L'impulsion du coeur m^a portée vers vous. 
Prévoyant de loin les dangers que je pouvais 
courir avec une tête comme la vôtre , je vous 
prescrivis certaines limites. Les avez-vous res- 
pectées? yous fûtes violent , extrême Mais 

hélas ! vous fûtes charmant , mon Léonide. Que 
les mêmes principes vous dirigent, laissez un 
libre cours à l'imagination ; point d'entraves , 
rien de commandé aujourd'hui , deux ligiles , si 
le cœur n'en veutpas donner davantage. Demain , 
dix, douze pages , des millions de pages, s'il y 
a de quoi les remplir. Seriez- vous satirique ? Com* 
ment dois-je qualifier celte éruption maligne de 
Votre langue et la grâce perverse de vos rail- 
leries? Vous me semblezun de. ces hommes qui 
ne peuvent toucher à la louange , sans avoir l'air 
ou l'intention de dire une sottise. Mon esprit , 
monsieur,, consiste à être pénétrée de ce que je 
vous écris. Je vous demande pardon , si je ne me 
travaille pas. Vous le savez , c'est de vous , c'est 
pour vous que je m'occupe et nullement pour vos 
académiciens. Lisez-leur, tant que vous voudrez» 
a. 17 



( 35Ô )* 

Je George et nch nies letlres , on je cesse toute 
correspondance avee vous. Je n'aurais pas un 
mot qui fût digne de paraître sous les yeux sacrés 
d'un illustre. Tout énidit que vous soyez , je ne 
prends dans vous que l'amant 5 et je sais encore 
lui' parler. Pour cela , je ne demande rien à 
personne , et je me livre à ma plume ; elle va 
comiue si elle corfimuniquait à une source ouverte 
qui s'échappe précipitamment. Que mon désordre 
jsoit mon éloquence près de vous , c'est de mon 
coDur que j'écris. Vous faudrait-il des concetti, des 
fadaises y des riens de coulissés ? M'étudierai-je 
,A chercher de ces mots adorables qu'on réserve 
pour la fin d'une belle phrase, et qui ont l'air de 
s'y épanouir comme une rose ? Voulez-vous ce* 
tendres ^ ces spirituelles pensées , ces pensées 
• d^ambre et d'or et de musc qui sontsi doucereuses , 
si brillantes , si parées , si sublimes , que certains 
amotirinix les croient ravies k FÉtre suprênie? 
Monsieur, tout cela est vaiïi et sot et imperti- 
nent ; et si les hommes y attachent quelque gloire ^ 
elle est, je voi» lé dis , vaine et sdtte et imperti- 
nente : la beauté dont on se flâlt^ nous dépare ^ 
0l kl science dont 'an s'enors^ueiltit dé8lionore.r 
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LETTRE CXXXn. 

Je ï-eniîs grâce à George, puisque ses folies 
he te semblent pas dénuées dHntérêt j je Fem- 
brasserai même, si j'appreads qu^elle té foîit res- 
ter une demi-heure de plus cbe? loi, ne f^t-ce 
que les jours de courrier. Les nuits sont déjà 
si longues : et où hs passes-tu? Mais ne réveillons 
pas les inquiétudes ; elles jrai^it m9l avec mes 
grandes occupations littéraireis^ Sans mentir, j'^ 
lu assez posément tout ce que je t'^ envoj^é. Une 
fois dans sa vie , quand on s'est déjà pardonné 
tant de romans , tant de choses frivoles , on peut 
bien, par expiation, se régaler d'évangile et de 
morale ; on peut bien aussi , sans compromettre 
davantage sa conscience, s^ajqauser un momerrt: de 
quelques folies. Je ne les verrai que dans les écrits 
de George, et toi dus^, je peme. Tu aui»s le 
reste 3 il me promet pour demain l'office >de la 
messe, qui n'est , dit^il, que k passion cioaliiauée , 
et &it suite immédiatement aux évangiks. 

Ces lectures n'ont point augmenté mes misères, 
)e te Pavoue.; elles m'ont distraite parinlervallts, 
«ans t'éloigner.un instant de ma pensée , et méifié 

17* 
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quand je m'occupe d'un objet essenlictlement 
religieux , je t'y joins tout entier comme mon 
époux , comme mon ami , comme un honnête 
homme que Dieu doit aimer. Est-ce parce que 
je t'aime que j'ai de ces idées-là? ou ne les ai-je 
que parce que je te vois si riche des dons de 
-Dieu? 

Ah ! oui , Dieu et moi nous t'aimons ; mais je 
l'aime plus qu'il ne peut t'aimer : vous verrez 
que la chose sera ainsi. U me semble encore qu'il 
n'y a qu'un jour que je t'aime, et avant ce jour, 
il y avait mille sièdes. Je t^aime dé toute éter- 
nité. Tu ne m'étonnas point la prefaiière fois que 
je te vis; tu me parlas : quelle émotion me cau- 
sèrent ton sourire et tes accens ! Tu n'es qu'un 
homme; mais tu es tout ce qui plait, tout ce 
qu'on aime, celui dont un dieur seul a pu rêver 
l'ensemble. 

Tu me regardais, et voilà que tes regards se 
mirent à diriger les ressorts de mon cœur. Ta 
tenais dans ta main toutes lies fibres qui me fai^ 
Baient agir. Rusé, séduisant Léonide, que lu sa- 
vais donner de douceur à ta voix , d'expression 
et d'ardeur àr ta contenance! Tu imprimais en 
moi l'idée d'un ^ personnage adorable et par&it. 
Au. fond du cœur, je balbutiai un remerdment 
au ciel qui t'am^enait près de moi. : 
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. Que je suis heureuse lorsque j'aperçois la ri- 
chesse dç ta taille^ Télégançe de ta tournure! Tes , 
raouvemens peuvent être vus de tout le monde, 
mais ils répondent à mon cœur ; ta voix m'ëlec- 
Irise j il me semble qu'elle n*est entendu e> que de: 
moi seule. Cette charmante illusion ne m'a jamais 
quittée. Si je suis debout devant toi , je me sens 
trembler sur mes genoux , et l'on devine mes se- 
crets. 

Délicieux accord de l'imagination et des sens 
avec la vérité ! il est clair comme le jour, qu'avant 
de nous voir , nous nous connaissions au fond 
de nos âmes. Ton image est innée dans mes or- 
ganes. Je te vis, et c'était déjà l'itomme que jfàdo^ 
rais. Tu m'adorais de m^me depuis des siècles ; 
je m'en, aperçus. Comme ge te pénétrai! comme 
je suis toujours prompte à saisir ta pensée au 
moment où elle aborde sur tes lévre& ! 

Je n'ai pa^ trenle-six fantômes dans la. tête > si 
je te perdais , tout serait mort pour moi. Permets 
donc ,que }e t'aime à ma fantaisie , et daigne m'ai* 
mer , soit que .je t'écrive des in-folio, ou des 
billets. Aime-moi de même, ou je meurs très^ 
décidément , et je meurs pas trop mécontente , 
pourvu que nies tristes cendres aient encore l'es* 
prit de t'adorer j je crois qu'on ne peut être plus 
tendre. Adieu, mon amij si tu as une carte de 
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France , cherche la ville de... ; puis le vQIage de.,. 
S'il n'y est pas , c'est égal , songe qile Minette y 
respire , et qu'elle n'y respire que pour toi. Je te 
donne le secret d'une de mes occupations. J'ai 
souvent l'œil sur l'Italie ; je vois ta Rome ; j*y 
pose le doigt ^ et je reste là des heures, comme 
si j'espérais qu'enfin tu allais paraître. 



LETTRE CXXXIII. 

ff • 

De très«*bonne heure j'avais' chez moi mon 
pédagogue , et je dormais encore qu'il se Ëûsait 
entendre sous mes fenêtres^ Allons^ allons , de* 
bout , mon ad epte , debout , ma disciple* ^^ Un peu 
de silence , monsieur , disait Auguste^ inadame 
n'est pas éveillée. — Qu'on l'éveilfe , il est temps, 
]>icii3tre ! si matineuse chaque jour , que fait-^elle 
domc entre ses draps ? Montez chez elle ^ mon 
garçon , annoncez que je suis là avec la messe , 
et qu'on peut se lever pour l'entendre, 

J^ai paru fort peu de temps aprè^. Nos messes 
ne se sont pas dites à jeun. Le maître était pourvu 
d'àppéttt, comme à son ordinaire. Maintenant, 
monsieur , de quo; est-il question? — Il esi^ques^ 
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tion d'abord âe six bouteilles de Champagne.-^. 
Que vous désirez boire ? parlez. --^ Oh ! pon , 
madame , ce sont six boutoillçB qm m'ont occa-. 
sionné bien du désagrément. — Aujourd'hui? — 
Chez ma tutrice Zéphirine ^ ayant trop avalé de 
ce bon vin , je sortis et tombai dans In fange, — 
yi ! que cela est laid ! -^ Jves vpisins criaient, ils 
m'insultaient ; oar déjà pu m'avait honoré de la 
tonsure et du petit collet. I^e^ insolem ! comme, 
une révolution change la face des choses ! Dans 
^ancien régime y quand un p^erc tombait dans 
la rue sous le poids du vin , on le relevait , et Ton 
ne disait pas qu'il était ivre. -^ Quel report ces 
aventures ont-elles avec 1^ miesise? — levais yous 
rapprendre. Un jour, il se ^t chez la veuve un, 
pari de six boùteDles de Champagne , entre son 
directeur et le père Antoine, Il s'agissait de savoir 
lequel dirait la messe le plus vite, Alexandre,, 
qupique mécontent de cette folie, tenait eamain 
la montre du fanqiilier , et la yeuve, ,eelle du doc- 
teur. Ce fut ce dernier qvi conamença, O madame ! 
qu'il éta^t beau de voir ce» messîeu^-s s'agenouil- 
ler, s'agiter, venir , aller , marmotter j lever le 
calice , se tpunjer , boire , étendre les br^ , et 
faire Fexercice avec une prestesse incroyahle! 
Séraphin , électrisé par les regards de Zéphirine , 
rest^ yainc^ueur d'une minute^ ïl en ayait ém,-* 
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plojr^ onze et le docteur douze. On bat, au dîner, 
les six bouteilles de vin , mais le président refusa 
d'en goûter ; je pris sa part , et je m'enivrai. Que 
Dieu me pardonne ! 

Malheureux ! disait le père Alexandre aux con- 
vives , c'est là le vin de l'abomination ! çf'est le 
fruit d'urie victoire ignominieuse. —Séraphin. Je 
sais d'où lui vient cette colère ; lorsqu'il daigne 
célébrer j il assomme le fidèle avec ses messes 
de quarante minutes, Steiinl Bernard s'est prononcé 
contre les irdîèurs de cirej dont la lenteur sèche 
l'âme et fatigue la dévotion. L'auditoire préfère 
n'entendre rien , plutôt que de s'ennuyer (i), 
— Messieurs , vous n'ennuyere2r personne, vous 
faites le signe de croix en abrégé, les génu- 
flexions en l'air ; vous mangez la moitié des pa- 
rôles , vous pervertisse» tous les rites , et vous 
courez au dénouement avec toute la brièveté 
possible , comme si vous aviez devant vous non 
pas un Dieu qui vousi^anctifie , mais un ennemi 
qui vous assiège. A notre honte, ce procédé n'est 
que trop général (2). 

Est-ce bien là le sacrifice de majesté tout rem- 
pli d'une sainte horreur , celui qui force les anges 

(1) ¥ojez'GuiOailufe de Paris^ tliéolog« , clu $4. 

(2) F. Berlçndi, oblal. §. X , cap.. 5. 
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à vetîir entourer nos aulels (i)?, Albert le Graud 
ne Toulait même pas qu'on fut assez hardi pour. 
répondre la messe. Laisso^ns, disait-il, laissons: 
ce soin aux intelligences célestes (a). Est-ce lii, je 
le demande,: cette rédemption nouvelle cl tou- 
jours la. même, qui rend plus de gloire à Dieu 
que ne le pourrait faire le genre humain tout» 
entier, réuni à toutes les puissances du. ciel (3) V; 
Est-ce là ce tpy stère qui changerait en Dieu leder-, 
nier des prêtres , si déjà il n'était Dieu par son/ 
caractère Z — Dieu ! disait George.,.. Oui ,. ma- 
dame, je disais cela. Le prêtre est Dieu? père* 
Alexandre... — ^rapA//i..Jeune homme, on vous 
l'expliquera. — Qu'on achève donc de me faire: 
prêtre. , 

he docteur^ — Rappelons encore une grande 
térité. ce n y a long-temps qu'elle serait venue» 
la fin de ce monde pervers, satns'la. messe qui»^ 
le tient encore sur ses fondemenst^ in piedi i telle' 
arrête l'impétuosité de la colère divine... Une 
seule de nos messes wflBt pour enivrer la justice? 
suprême... Elle enivre tellement Dieu , qu'ellelui 
fait . tomber la foudre des mains (4) . 

^ij S. Greg. , 11b. IV, dialog. 58. 
>^) Cavalieri^op. liturg., tom. V. 

(3) Janson. Euch., tom. I. Segneri il Crist , etc. part i, 
"»g- 12. 

(4) Segneri , loc. cît. , airt 5 et 6. * 

/ 
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•— Tâchons donc, messieurs*^ de remonter 
tout-à*"fait à la hauteur de notre rôle. Avant d© 
nous rendre à l'autel, commençons par imiter 
le prêtre grec qui, la veille du sacrifice , demande 
pardon à tous ceux qu'il a pu offeiiser. Une partie 
des catholiques ne songent guère à la cou- 
pable nuit qu'ils laissent da:'rîèi:!e eux. Ils vont 
à l'église , se vélissait à la hâte , font donner 
deux ou trois coups de docfae , prennent un 
polisson pour les servir, et les voilà en scène. 

Peut-être vous reconnattrez quelques per- 
sonnages aux trails suivans : « fis précipitent , 
ils estropient les mots^ ils bredouillent d'une 
telle façon qu'ils ne s'aritendent plu€^ eux-mêmes. 
Cette manière indécente se tourne si bien en 
habitude qu'on ne peut pltm s'cti corriger.. . On en 
dira ce qu'on voudra, mais ce n'est pas là ho-* 
norer Dieu , c'est déshmiorer notre mimst^e et 
scandaliser k fidèle (i). n Ainai disait Mabillon. 
Je peuse que nous valons mi^ù; aujourd%ui. Le 
prêtre est plus digne de son iii3i|iiatèi!« , le pkis^ 
beau de ce monde. 

— Séraphin. Qu'importe au fidèle , puisqu'il 
tire parti de l'œuvre et non de l'ouyrier, puis- 
qu'on peut même assister de corps à la messe, 

(i) Mabillon 9 Traité des étud. nionach. ; part. II» 
cb. 8. 
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quoiqu'on soit absent par l'esprit, etc. ?~ Mai* 
ce sont là les propositions que Pascal a ridicu- 
lisées, — Il a eu tort. La messe a tant de vertus 
que deux de ses paroles entendues au hasard 
suflBsent pour sanctifier la journée d'un chrétien. 
Deux de ses paroles suffisent encore pour faire 
trembler les anges. Quand ils veulent prendre 
Dieu à propos, ils saisissent cette occasion (i), 
et Dieu ne les refuse jamais , attendu, que le 
Saint - Esprit s'y intéresse particulièrement ; il 
n'est pas rare de le voir descendre pour accom- 
pagner Jésus-Christ dans le calice (2). 

-^ Et vous en approchez avec cette irrévé- 
rence, et j'ose dire ce mépris !— OAiôo/— Vous, 
messieurs , et la plupart d'entre nous. « Pour 
un seul qui re»id au Dieu du tabernacle le culte 
d'esprit qui lui convient, il en est cent qui n'y 
trouvent qu'une occasion de crime et de répro- 
bation (3). » Partout , dit Segnerî , on assiste à 
la messe, en bâillant ^ en caquetant, en minâur- 
dant, en plaisantant. Les femmes y paraissent 
vêtues avec indécence, conune si elles allaient 
au bal. Les hommes les suivêttt poïir maint^nii: 
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St. Jure ^ Gonnaiss. du fils de Dieu^ liv. III. 
Ji\ Vide Mo8ch. prat spirituel. 
(3) Janson , Ecich. , pré£ 9 p« s* 
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en activité leurs abominables affections... En gé- 
néral, nous y sommes comme des chiens, et 
pires encore , puisque nous en sortons plus dé- 
loyaux et plus coupables (i). » 

L'Ëucliarislie, étant instituée par Jésus-Christ, 
doit être sacrée pour tous les chrétiens, quelles 
que soient leurs communions; et la messe , si on 
l'envisage comme passion et rédemption , la messe 
est la grande cérémonie de la nature : jamais 
l'homme ne pouvait rien imaginer d'aussi impo- 
sant, d^aussi terrible. 

C'est à l'abus que nous en faisons , puisque ce 
ne peut être à la doctrine qu'elle renferme, qu'on 
doit attribuer son abolition dans la moitié du 
monde chrétien. 

— C'est aux suggestions du diable. — Ajou- 
tons-y sans crainte, ô moii digne ami, les im- 
.perlinentes exagérations de certains catholiques; 
elles révoltent toutes les sectes. Un vrai fidèle 
n'entend pas de sang-froid les déclarations sui- 
vantes : Il était inutile que le Rédempteur vînt 
jouer une sanglante tragédie et se donner en 
scandale aux nations. Il pouvait simplement dire 
une messe , car la messe est telle que s'il eût pris 

(i) Séfgneri , loc. cît-, art 17 , 35 et 9. 
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le pai*li d'en offrir une à la justice divine, cet|e 
seule messe eût suffi pour expier, tous les crimes 

V 

passés et futurs de l'univers (i). • 

Où serait donc la réalité du dévouement et des 
souffrances corporelles du fils de l'homme? Pour- 
quoi ne s'est - on jamais élevé contre une sera- 
blable doctrine ? En apprenant qu'une seule messe 
efface toutes les Ëii^les de la terre , on s'est sou- 
vent étonné de nous voir célébrant des millions 
de messes j mais on doit croire avec Bossuet 
<c que c'est en actions de grâces et dans le dessein 
de nous appliquer le mérite du premier sacri- 
fice (a). y> Suivant nos conventions, messieurs, 
nous ne parlerons jamais sur les sacremens et 
sur le fond du culte catholique. Ainsi nous ne 
traiterons point du superbe dogme de la messe ; 
nous allons suivre Y offrande dans ses variations 
et dans les conséquences qu'elles ont entraînées. 
Le sujet vous intéresseraj nous y joindrons quel- 
ques notes sur les mystères des différeias peuples. 

OFFRANDES OU OBLATIONS DES FIDÈLES. 

Dans toute la chrétienté, les offrandes furent 
d'abord du pain et du vin. Chaque fidèle mani- 
pulait lui-même ce qu'il offrait. Les gens riches , 
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i) Segneri , part. II ^ rag. XII. 

2) Bossuet , hist. des Variât. ; lib. VI , art. a3L 
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les rois, les -^empereurs n'étaient point ejtetnpta 
de cette iornialité. On en vit porter l'observance 
de la loi jusqu'à cueillir Tépi-, broyet le blé et 
faire le pain. 

Ce pain avait le plus souvent la forme ronde, 
d'où lui vint le nom de couronna. On le divisait 
en trois parts ; celle du prêlne ayee une portion 
de viti composait le stip&ndium légal ou la 9pot- 
tidê^ du mol spottulaj oorbdille. La sporlule était 
l'unique salaire du -clergé (i). 

'Ters le sîjdème siècle, on s^imagina dans l'O- 
rient que la pâte travaillée par chaque fidèle était 
souverainement impure , et l'on ré^erVa cpt oflSce 
aux épouses des paires, aux diaconesses et aux 
vierges (a). 

Les églises latines adoptèrent la coutume 
gi^cque, mais elle fut, vers la fin du huitième 
ùèch^ attribuée escluâivemenl aux pontifes. On 
ks obSàg/BBL même (5) de faire le pain béni en 
chantant des psaumes et revêtus de leurs habits 
«acerdotaux* 

D est diflBcile de trouver l'époque où lé clergé 

(i) Xe« «enateurs romains recevaieat une sportule de 
celle espèce , et dans les cérémonies religieuses ou distrî-> 
liuaftdu pain auxassisUiis ( Yirg. j, Enéide , VU , if. yoS )} 
c'était le pain sacré. 



irgi 
(3) Au Xi'' Bieole. 



(2^ Yirginibus mundis à muliebri prolurip» 
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)rdEb«al'bU[f^fei^;è^natlif&/Tliomtis6in^tMàbiIIoti 
veulent que,rdaB8le bilitième siècle ^ tout salaire 
pOQr offider.fût déjà converli en numél*airé (i)) 

I . ' 

FORME DE |[,'a0STriE- 

• < * 

L'hosUe fut câj:rée pendant plusieurs siédes ; 
on açsure qu'elle ne prit une forme ronde et 
monnayère « qu'afinde rappeler aux hommes que 
le Christ avait été livré pour de T argent {pi). y>ie 
doute que cette définilîon soît vraie. Les stoïciens 

• • , 

avaient annoncé que DieU était' i'ond. Leuf-idée 
prévalut j elle venait d'Egypte où* FoTi il-eprésen- 
tait Dieu par un cercle. Le XV* concile de Tolède 
défcréla (cette forme poui' nos hosties, et je pensé 
que depuis cette décision elles l'ont toujours 

invariablement conservée. 

L'Eglise avait supprimé eritîérenleiil Isc commu- 
nion du calice (3) et l'antique usage de la cduronnë ' 
fraternelle. On ne fit plus que des corps ^{^arès \ 
tous orbiciilaircset subtils que les dissidciis, tela 
qufe Calvin, Voece, Sauihaise, Windelin et au^ 
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(i) Tliomas.^ ret. et nov. ecclési discipl.V loin, lll) 
lîb. i. MablU. prief. ad part. I, saecuUJJI^ benedîct. , 
(a) HoQor. Gemma. Aaim.Vlib. 1. c. XltXIX* 
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3^ Idem. , loc. cît , c. LXVI. ' . , 

9. IV *' 
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ttë$9 ant mwmM hoHiolèSs fowdUea dé pâte, 
liêjines jwfnmul^pe^ (i). On 6-iiccoFcla pour n'y 
eqiployer qvie d^ là. farine j ce qm rappelait et la 
cène antique où Jésus-Christ se servit de pain, et 
l'ordonnance quWaient tous suivie les anciens 
législateurs. Ils décidérênL qu'on ne ferait aucun 
sacrifice sans farine, et l'on vit dans cette loi un 
hommage à Fagriculturequi formait une partie de 

la piété (i). 

» ■ 

PAINCIPALES VARIATIONS DE yOf'FBANPE. 



i^içisi, firèiresi, l'histoire dç Tohl^oft i^ tfoii I 
épQques pripqipa,\e8- 

. I^ prçiaièr e remonte à Vaurore du c^\\t aUi^isme 
Q^ Iç pfti|i et le vui ^t^içnt présenta^ pw chaquç 
p^q4p.fap#e. 

La seconde est celle 9^ |e pi^étre recevait la 
çpntJU\ge^t individuel pour en cçmpoi^^er la grande 
CQUfQwe dqn^niçale; ce qui a'obj?çrve encore 
d^n^ la Grèce. 

|ia /^ernièpç v^riftt^pia ^e ro^r*fl4Îe e*fr «a cou-* 

y çrsjpr^ en m;iV?^^^;^^ > quelques^ j^teuw intro- 
cluisirent cette coutume , qu'on parvint peu à peu 
à, conveptiiT en loi (3).. 

(i \ 'Ca^^nd. / in lîtur^. ch. ^7. 

hi) Plut iii Numa. *" ' 

(5) Synod. de &oin« , T. can. uhim. 
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Cette disponlion s^aUiait à merveille au carac- 
tére dé l^omme (i) qui la vit naître sous ses 
auspices, et qui la sanctionna. La messe devint 
l'objet d'un commerce sacrilège (2). Pour décou* 
vrir uue infidélité de sa maîtresse , un trésor , 
l'issue d'un procès , d'un combat , d'une entrer 
prise, d'une maladie, on achetait une messe 
votive à l'archange Michel ou à la Trinité* 

C'était bien là , chers frères , ressusciter les 
folies du clergé païen, lors de sa décadence. 
Les prêtres vendaient la santé pour un bœuf, 
le bon yoyage pour neuf taureaux , la royauté 
pour un hécatombe , et divers objets pour un 
coq , pour un cheval , ou pour de l'encens (3). 
Que d'incroyables erreurs l'homme a semées sur 
le chemin de la vie ! 

Des sacrifices avec une intention particulière 
n'étaient pbis la grande cérémcmie instituée par 
}'Ég1is0. C'était la mesne du diable ^ qu'on essaya 
de proscrire ; mais elle sut résister à tous les 
efforts, et surtout dans la France (4). 

(1) Grégoire Vn. 

(2) On parle toujours du prêtre des anciens temps ^ et 
ceux qui liront ces pages verront bien qu'Alexandre adoucit 
tous les termes dont le clergé luirméme s'est senri pour 
caractériser ses £Eiutes. 

(3) Lucien , traité du sacrif. 

(4) Thiers. , Superst. , tom. III > ch. id. 

a. 18 



. Avec une messe, on s'absolvait dé douze 
jours de jeûne ; avec dix , de quatre mois ; aveb 
trente, d'une année entière (l). 

Le lundi, saint Michel disait régulièrement là 
messe (a) ; le samedi était dédié à là Vierge : ce 
qui rendait ces deux jours-là merveilleux poui: 
l'office divin. Que nous fûmes coupables , ô mes 
frères ! et qull est pénible le langage de nos au- 
.teursl. Sachons du moins Feritendre pour notre 
édification éternelle. 

j , On cessa donc de sacrifier pour vivte; on ne 
Je fit que pour déshonorer le sanctuaire, ce où se 
Téfugiait, suivant Pierre de Blois, un troupeau 
.d'imbécilles et d'ignorans qui aviUrent toutes les 
dignités de l'Égfise (3). )) Chaque prêtre n^eut pas 
assez d'une messe : il en disait plusieurs, et s'aù- 
tqtisait de divers abus des Vile et IX^ siècles. 
Léon II , saint Ulric , saint Norbert ,' etc. (4) la 
disaient sept fois par jour et jusqu'à neuf. 

Quelques-uns se bornèrent à deux, la mati-' 
nale et la vespertine , pour imiter les deux sâcf i-^ 
fices de l'ancienne loi, que l'intérêt sut toujours 
reproduire au besoinà 

I)ans le IXe.siècléj oii.ne gardait aucun méuà-^ 



Îl) Morin. de Pœnit. , ch. X. 
2) Rataire , serm. 1. Quadrag. 
(3) Pierre de Bfois j ep. tiXXlIJ. 



(4) Durius, Vies de Léon et d'Ulric. Briinon, Vie d« 
J^oibert. 
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gèmënt : le prêtre célébrait autant dé messes 
qu'il voulait, et les laïques communiaient à cha- 
cune (i). Nous nous tairons sur le X^ siècle, le 
plus affreux de la chrétienté i 
: XP, siècle. Alexandre II ordonne que tout 
prêtre ne dira qu'une seule messe (a) : maïs oh 
élude cette disposition, et quatre cents ans après 
l'abus régnait encore (3). Il fut proscrit de nou- 
veau par, Pie V (4). Efforts inutiles! on exliibait 
toi:^ours quelques décrets antérieurs : on oppo- 
sait les conciles aux papes , tels que; celui de 
Salgonstad (5), qui .accordait trois messes, en 
vingt-quatre heures; celui d'Oxford (6), qui eà ^ 
permettait trois à. certaines solennités, connue 
Pâques ,» Noël ^ . là fête de Jean^Baptiste et. autres 
jours ipolytui'giques; . 

. îXIP et XIIP. La multitude des prêtres aug- 
mente ^v ce non qu'ils soient appelés. à l'autel par 
l'amour des mystères ^ mais parce qu'on s'y ras- 
jBsiait de; dîmes et d'offrandes, en ne recherchant 
que les récompenses du. corps (7). » Plus quef 

' ' ' ■ • • . ', 

i) "Welfr.. Strab. , de Rit. Eccl. , cap. XXII; 
2) En 1062. 
'5) Conc. Flop.i i438. 
4] Sa Gonstit. , ug mars i566; 
ôS Can. y^ en 1022. 
oS En 1200. 

j) Rupert. , dÎY. ofB. , lîb. IV. Bonayent. de Praepat. ad 
InîsSi ^ cap, XYIUi 

18* 
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jajnais tout fut taxé* Le riche s^exemptait de 
jeûner en carême pour vingt sous, l'artisan pour 
dix, le pauvre pour trois ; cent sous dispensaient 
d'un an de pénitence (i) : ce sont la de bien tristes 
mœurs ; mais elles provenaient de la perversité 
du temps. Les curés s'engraissaient comme des 
corl^eaux, more corvino , sur les cadavres de leurs 
brebis... et l'Église tout entière adopta cette 
maxime : Dipitiœ homirds redemptio ejus (a). 

On inventa mille espèces de messes et pour 
toutes les circonstances d^ la vie. 

Celle du chasseur, ou la vénatoriale, ne devait 
durer qviç trois minutes, le chasseur étant pressé. 
A la nautique , on ne communiait que sous une 
espèce, dans la crainte que le roulis du vais- 
seau ne fît répandre le sang du calice. Celle de 
la femme efi couche était également sèche, afin 
que l'odeur du vin n'incommodât pas la malade. 
La nocturne était consacrée à ceux qui en 
voulaient une après souper , ou qui venaient se 
marier furtivement (3). 

Quelques églises empruntèrent de l'Orient la 
messe à l'eau chaude, ce qui signifiait que éws 
le Christ déjà mort se conservait la chaleur de la 



Voyez Burcbiard, Tves de Chartres y P. Dauini. , etc. 
Damiefi. , ep. , lib. I et IV. 
£8tizu. , Orat. XUI. Theolog. 
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dtîvimté. Le mot caUce yiat de cet usage , potio 
ealida (i)«. M. dé ChateaubriaBd pense que nos 
calices ont cherché ip^/;r»am parmi les plantes (2). 
Ils Font reçu dé l'eau diaude; c'est leur forme 
qu'ils doivent aus. plantes. 

C'était peu encore que toutes ces. messes : o» 
vit s'élever la solitaire, la bifaciée, li trifeciée^ 
la quadri&ciée , et vingt sorte» de poly£iciées ou 
à plusieurs intentioiis à la fois.. En les disant, le 
prêtre* s'acquiUait au même moment des. rétribu* 
butioïis. qu'il aVait reçues de plusieurs mains , 
pour des messes différentes* 

XIHT^. A ta défense qu'on publia de célébrer 
plusieurs messes sucoédia un re&ôîdissement qu'il 
était facile de [irévoir. Réduit à uti sacrifice, le 
prêtre entendit le vendre au même prix ^'il 
retîjrait d^ trois ou quatre. Il riè voulut plus 
voQfxtet à l'tti^l que pour des récompenseâ et des 
aakgbres outrés^ €ette infamie 'deryint gèaét^ / 
comm^. nous l'apprend le trcç célèbre pikiitett-^ 
cier de leau XXII (5). Et ensiiilé qrie ne nom ap- 
prend-il point sur les étranges voluptés de Rome? 
Mais ne salissons pais notre sujet : il est si dur de 
parier des crimes! 

i) Gassîod. , in ps. X et XV. 

■2) Génie , etc. , pari. IV , Bv. I , ch. 21. 

3) Aly. Pefeg , de Planctu Ecoles. , Hb. Ife 
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Xf^^. Quelques lueurs du XII® siècle s'étaient 
évanouies dans les obscurités profondes du XIII* 
et du XIV®} et Fûnivers, malgré deux ou trois 
poètes illustres , fut encore rejeté dans l'abîme. 
Si quelque puissance conserva des forces au 
milieu de cette ruine générale, ce fiitla supers- 
tition. Elle maîtrisa le trône, souilla: l^autel, en- 
vahit l'esprit humain. Une race de îsâuvagés parut 
rempKr la terre : on perdit les traeies du pas^é ; 
et si l'on se souvint de ses aïeux ^ oe fut pour 
imiter leurs crimes et leur en diéputer la gloire. 

Le plus grand homme de ces temps disait au 
pape : Ces désordres excitent la haiise âes peuples 
contre tout l'ordre ecclésiastique 5 et sion ne le 
corrigé j on doit craindre que les- laïques - ne 
tombent sur le clergéfi), • ' • t j . 

' L''Église était en proie à la plus horrible anar- 
chie. Trois papes> àlâ fois se disputèrent ia tiare 
pendant cinquante ans , et là chrétien lé* mou- 
rante se traînait) àr'leijr siiite dans la^bmlte éi la 
miser ç : tant les &utes de l'homme^tmcÀit irrité 
la justice, divine ! . 1 . . • 1 - •' 

Le cl ergé de France ddnnale premier l'es^niplé 
de la réforme, du moins pour la niesscf», l'objet 
que nous envisageons (2). 



liî 



Le card. Julien, ép. I à Eugène IV.* 
Conç. de Rouen i4q4 , et de Sens 1^45. 
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H se r^^ppela cette maxime du grand docteur : 
fbjire un prix ppur célébrer la messe , c'est «n 
péché mortel (i), 

Xf^p. siècle. Majgré les conciles (Je Rouen, de 
Sens , d' Ausbourg et de Cologne (a) , J'ampur du 
gain l'emporte, et les prêtres restent ce que dit 
Sellarmm.... facientes artem de celebratiçm 
missœ... missantes plurimi, prœdicantes paucis^ 
simi (3). O mes frères , que notre histoire est affliT 
géante! Rome était devenue l'égput de tous les 
crimes , Roma è sentina dî tutti i mali (4) . L'Italie , 
l'Europe entière était inondée de prêtres yaga-r 
' bouds qui n'aspiraient qu'à tromper les hommes, 
et voler leurs offrandes. Sous Henri II, le gvand 
£^umônier de France chasse , d'un seul diocèse , 
une si énoripe quantité de ces soi-disant prêtres , 
qu^on aurait pu en faire une armée (5) : ce n'eût été 
q^Vne armée d'impies et de sauvages (6). Les au- 
teurs ecclésiastiques sont-ils de bonne foi? Si ces 
rapports ne nous semblent pas exagéyés , aucune 
fraction du corps politique ne s'est encore oubliée 

(i^ Thomas 9 m-4®. , Seatent. dUtiact^ aS^ q. 3^ eta 

^2) 1526, 1 548, 1549. 

3\ Beilarni. , ép, à son neveu , évêq. de Téano. 

[4^ liaur. de Medicis à Jean son fils , (Léon X). 

(5) Gala nd, vie de ce prélat, Ib. i34. 

(6) Galand les appelle ignaros, omnium sordiiim maçii/i'! 
infâmes. Il vaut mieux ks croire encore plus malheureux 
que coupables. 
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jusqu'à ce pcunt-Ià. Félicitonâ-nous, messîeur^s ^ 
d'avoir abjiuré tous les égaremens de nos anciens 
frères. Leurs annales bous apjirennent encore 
qu'ils tourmentaient les fidèles y pour leur vendre 
desmessesneuvesetvotives.Souventcteux prêtres 
( ou, je veux le croire , des maUieureux qui usor— 
paient ce nom ) allaient au rabais l'un contre 
l'autre. Quelquefois ils s'entendaient, et si on 
ne venait pas à leurs limites , ils menaçaient de 
l'enfer et de toutes les peines imaginables. Cinq 
messes à des autels privilégiés arrachaient une 
âme de l'enfer. Pascal I , à la cinquième pour son 
neveu , avait aperçu la Vierge sur la fenêtre de 
l'église j elle tenait dans sa, main l'âme dé ce jeune 
homme (i) : belle occasion de savoir comment 
une âme était Êdte ! 

Léon % mit le comble à ces désordres mercan* 
tîles , en vendant à douze sous pièce des indul- 
gences pour dix mille ans : exagération ridicule, 
véritable satire de la cour de Rome. 

Savez-vous , frères , à qui les papes doivent 
l'idée de leux^iiidiulgences? Elle vient d/Aleximdre- 

le-Grand ► Ohibo ! — Cîéomène surveiDdt , 

par son of dré*, la construction d^Alexandrie ; à la 
mort d'Epbestion, il reçut le commandement de 

(i) G. BieL^ in Can. Missae^ lect 4^?. 
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Élire élever dete teinples à ce §KvoAy Vxm èBink 
la ville même, l'autre dans I^ de Pkards. 

\ Four excttar la fenreiv des (mvliêrsr, le roi a^ 
cordait grâce pour les^laÉdefir passées, pyéaeirte^et 
fulures. Quelque pape , en UiMent Arkn , aura 
trouvé cette théorie du pardon : mais Alexandre 
doimait , et Léon vendit. Cda n'est guère excn-^ 
&ible^ 

Jean de A&édiéia, graftd prifioè ,. ioé a^es malr*' 
heureux pc^^r être pape , d ftrop aveugle pour 
reconuaâtre ce lion qui dormait ioA leà sii^tibides 
de l'Altemagne^ Jetona un regard sur liuther. 

Ses QonteinpcH'ains lui donncait une âme hon-* 
néte et désintéressée; Bossttet lui trouve de la 
force dans le géme, de la véhémence dan&ie dis^ 
cours, une éloquehce vive et impétueuse» 

Mais il était arrogant et foagueux , et trop 
théologien pour déposer Fesprit de! Ëàiné et Sk 
récriinination; c Je Sim en présenee, disait^il' à 
Henri Ym, el na cendre dvA^lle être disposée 
dans totttes' les mers , ib mHk THoria, ye pour^ 
swvmi ,. }p: &tiguerai ce vulgaire aboimfiable* 
YivaM ,. |e sikT» l'ennemi dies pape&^f^ moift , je 
serai deux fbia léinr' itmnemi. Levez^vxms f réoîiis^ 
sez vos efforts , misérables thomistes , Luther ne 
quittera ni votre ciiéttiin , ni vofre ombre... il 
ne vous souffrira nulle paix. » Ce n'est pas là , mes 



( à«3 ) 

frères , le langage d'un ministre évangéliqne^. 
J'ajoute ici ssl "prédiciion : Dogm€Ua mea stahunt, 
et papa cadet. Il ne donnait que deux ans de 
tégne au papisme , et c'est trop , disait CalvHi- 
«Le* corps n'est rien sans l'âme : celui deJa papauté 
subsistera ; inais^dès ce moment , l'esprit et là 
vigueur l'ont 'abandonné pour toujours. » Calvir* 
s'est trompé , l'illustre Pie VU rendra quelqui& 
jour au Saint'Siége sa véritable force (i). 

Aléandre, légat du pape, et que l'on croyait le 
premier homme du siècle ; Prieras, maître du 
sacré palais ; le: savant Eckius ; les évêques 
Ficher et ïabre ; Thomas Morus , philosophe , 
orateur, histk)rien et poêle; Érasme, bel e^rit 
et docteur, homme universel, subtil et profond 
à la fois , usque ad' ^miraculum eruditus (2) ; 
Cochlée , . qui VQulait combattre^ seul Luther , 
Zùinglé, Calvin , Amsfort et M élancton , et s'en- 
gageait , sous peine de mort, à démontrer la cer- 
titude de ses preuves : tous ces fameux cham- 
pions de l'école , Léon X à leur tête , avec son 
poUége et ses millions de reUgieox,. Léon X, 
ayant encore pour lui les rois les plus célèbres , 
et quinze cents ans de . domination pontificale ^ 

• * 

(1) Mots ajoutés par l'éditeur. Bs auront l'assentinoLent 
général. 

(a) Mot de Luther sur J&asme. 
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. tout se yit humilié par un moine que Home im- 

^^ud^tite avail irrité. Léon semblait tenir à S£i 
vieille origine de négociant : il nourrissait pour 
For une soif insetial)le* S'il aima les arts , s'il eut. 
quelques, idées vraiment libérales, on lui aurait 
souhaité moins de faste , moins de prodigaUlé'; 

: pl|is de. justice, de. droiture et de tolérance. Il 
«e, devait pas heurter de front çune secte encore 
&ible et chancelante. Les souverains , et surtout 
te§» papes , ne réussii^ojit jamais- e^ révoltant les 
c^prits^ j il faut convaincre. le pense que l'opinion 
est généralement fîxéejs.urLéon.X:lesIilléraléurs 
et les ajtiste^^ de^^^it l'acdabler de couronnes , 
l^Jutljiérien^ Je bénir, les catholiques le dépo- 
«c. On. ne peut. aimer un pontife ;jcc qui ne fut, 

. suivant la remarque.de M. Ferrand , ni le bien- 
&i|:eur de rhumanité., ni celui de rÉglise (i). » 
' Ma chère sœur , nous ne parlerons pas des 
deux derniers siècles j vous savez ce qui les ca- 

, ractérise. Ce sont nos siècles de philosophie , de 
lumières , de grandeur. On vit se développer une 
émulation g^érale , et partout les prêtres vou- 
lurent se montrer dignes des . orateurs ^ des 
poëtes, des héros et des rois qui oiit illustré cette 
grande époque de l'histoire moderne. Ainsi , 

( i)M. le G'' FerrandEsp. de l'Hist. , tom. III, lett. LXII. 
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messieurs, <}u^aueime de mes remarques ne vous^ 
offense. Je ne rapporte point les ëgaremens de^ 
nos prédécesseurs dana Fintenlion de tous hu- 
milier; je cherche à m'insiraire moi-même, à 
me tenàie meilleur , si je pms. La première- 
gloire du ehrétien est d'éviter les erreurs ; l'a se* 
eonde ^ c'est d'en faite une I(Ouablé ctmféssion i 
dHe nous épure , elle nom, hofnore. Quelques^ j 
fautes, s'atladbfeqt tcnB^ot2r& axa pas de Phomme j 
mais déacvmais ( et eéci West psM une déc^Miationr 
de philosoi^) (m n'eôl^iidM plus, lesî Boôrda- 
Ipxae y les flfaësilSbn 9 apposer nos temples la re^ 
traite dé» Toteurs et ht iàsAscm et trafic ^ d'ava-^ | 
rice(i)f détestables secrets que nous apprit Jur^ 
das (a). Lorsque k paix fleurira de nouveau sur 
l'Église ) le prêtre:, rendu par fe malheur à sa di-^ 
gnilé , ri^ta^ dâlisTombre àâ ssm^tuaire, et n'y 
versera des. lavtabes que sur les erreurades autres j 
il a vd de trop pvè» ks causes qm ont amené sa 
misère et ait ruine. Ràppélena temtelbis une vé^ 
rite imporfante ; on reèèmntit facilement que le 
caractère de l'h^rime est pina beau dms hu réalité- 
qu'il ne anÉUe l'être dam les' oaVra;^ deâ mo/- 
ralistes. U laiit dé m^e se persuader que lea 

(i) Massîll. , seim. sur le respect du temple* 
(:») Bourdal. , serm. II sur la Passion , part* I. 
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conciles , les papes et les écrivains ecclésiastiques 
qui ont parlé de nos désordres, ont tous exagéré 
le mal. Ds forcent, et nous devons forcer égale- 
ment les couleurs du tableau , afin que la vue 
seule puisse en détourner (i). 

Je me fonde sur ce qui se passe sous, nos yeux. 
Pour un prêtre qui s'égare , on en connaît un 
grand nombre qui aiment sincèrement leursde- 
voira, ne parlent que de l'ordre, de la paix ,^ de 
toutes les vertus, et donnent plus souvent encore 
l'exemple que le précepte. Ceux-là sont les vrais 
amis de l'homme; ceux-là sont chers à Dieu. 

(Et voilà aussi ce que Minette peut certifier 
pour sa part. Tous les prêtres qu'elle connaît 
sont des anges.) 

MYSTÈRES ANTIQUES DU PAGANISME. 

De nombreux écrivains se sont occupés des 
mystères. Ds ont à peine retrouvé les dehors de 
ces augustes cérémonies. Les secrets sont perdus 
pour nous. Ce qui s'élève en leur faveur, c'est 

(i) Tel est constamment le but de FéTéque dans tous les 
passages qui peavent intéi*es6er le clergé -, plus cet ordre 
aura de vertus, plus les peuples seront heureux et tran- 

auîlles. Le prêtre sera toujours le guide du corps social ; 
en doit être rornement. Il le sera p^us que jamais. 
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l*assénlîmerit des plus beaux génîes elfe la ieité : 
n'auraienl-ils vénéré que des sottises? On nous 
le persuadera diflBcilement. 

Eleusis devint le temple du monde; et sa doc- 
trine, fondée sur rùnilé, fut la perfection de' la 
sagesse humaine. Heureux qui mourait après 
avoir vu ses mystères! Il avait connu la vie, la 
-science, les principes établis par la Divinité (i), 
les ressorts de l'univers , les phénomènes impo- 
sans de la physique, et les époques mémorables 
de l'histoire (a)* 

On y puisait l'amour d'une vie sainte , l'espé- 
rance d'une mort paisible et d'une félicité sans 
bornes (3)* 

La pudeur, diiBossuet, était bannie apec soin 
des mystères du paganisme (4). D'où lui est venue 
cette révélation? 

XSn examen préalable de la conscience ; des 
purifications pendant neuf joursj ces couronnes 
de fleurs et de myrte; cette robe blanche, sjnoi- 
bole delà candeur, usage adopté par nos pères (5); 
toutes ces formes simples comme la nature an- 

(i) Pindar. ap. Clem. AJex. , cent. III. 

(2) Clein. Alex; , Strom. V. - 

(3) Isocrat. , in Panegyr. 

(4) Bossuet , Disc, sur l'hisl. unit. part. II, ch, làf.- 
(ô) De ià est véitu le terme domihicum in albisi 
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ndriaeiil-eîles qu'on va la profaner dans ce qu'elle 
il de plus saint? 

Lorsque là liuit. solennelle était arrivée , oh 
bokiduisàit le néophyte au temple. Le pontife 
ouvrait déviant lui le Pétrome. Ce livre de la loi ,' 
ïait de deux pierres jointes ensemble, comme 
'fceux du Sûiaï , contenait la suite des préceptes 
divins. 

Àptèsla lecture venait l'initiation, qui mettait 
rhommè en rapport avec le ciel, et déroulait à 
ses yôux les mystères de son être et de sa fin. 
Celait la vue de la vérité ou Fautopsie : c'était le 
rétablissement des ânles dans leur état primitif (i). 

Le peujple se nourrit de chimères. Il adorait 
dés fàblés qu'il Voyait retracées sur les murs et 
les colonixes'de ses temples. Les prêtres l'habi-^ 
tuaient à ce culte secondaire qui favorisait la pch 
lîti4ue des rois et l'orgueil de l'autel. Rien n'était 
f>lus fâcUe que de diriger une multitude qui vou* 
Jait bîeii aimer et craindre des objets insensibles*, 
dës^ âfiimaux même. 

Le culte noble, ou des initiés, reposait sur des 
bases saintes , sur d'éternels principes que le res- 
]pect et le silence défendaieht contre les outrages 
et des hommes et du tempSi 

^) Oljitoplodor. in Platon. PhcB<J« 
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Outre les choses du ciel , il embrassait Y] 
loire de tous les progrès du génie humain vers la 
civilisation , les arts et le bonheur. On y joignait 
quelques rites particuliers , qui n'avsglent d'autre 
but que de flatta l'homme , dont les désirs im-t 
pétue^i:^ presseat l'avenâjT'et 1^ dévorejît. L'homme 
apprit que cet avenir existait (i) potu* l'innocence 
comme pour le crime ; ces mystères n'étaient 
^ue la règle de la vie (2) ; ils ouvraient le chemin 
^es vertus, ils donnaient Ja consolation de mourir 
en e^]péj:^]i\l (5) , ils sépai:aieQt l'esprit de la ma- 
tière y élevaient I'ân;ie au-dessus d'elle-même et 
Tunis^aiept à Dieu (4). C'était réellement une 
corpm^mnication de l'être ayçc le créateur (6) , 
c'était \js rachat du péché originel ; et de là vint 
que dans la Qréce on faisait^ initier les femmes 
et les enfans méqie (6). 

Cette fonction resse];able au b^p^^iQ^ à.e la, 
nouvelle loi. Sans elle., on 4t^t mfil reçu cheas 
les morts où l'on arrivait impu?, çfûr l'homme 
naissait coupable. Sa vie sur .1% tQcrç devait ex^> 



(1) Plut, ad Uxor. 

(a) Arrîen^ in Epîlat , lib. III. 

(3) Aristid. , in Eleus. Gicer^ de leg. 11^ 

(4) ProcIuS; in Platone. 

(5) Is. Gasaub. Exerc. , in Baronn. 

(6) ApuL, Fab. Mile^. XI. 
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pier les taches d'une vie antérieure (i) ; nous 
voilà tout près du christianisme. 

MYSTÈRES ANTIQUES DES CHRÉTIENS. 

A Texemple de TÉgypte et de la Grèce', les 
chrétienseurent pendant long-temps une espèce 
d'autopsie ou d'inspection sacrée ; à cei laines épo- 
ques, il3 représentaient toute Phistôire de TÉ van* 
gile. i . • * ( 

Ici Fon voyait la Vierge vêtue splendidement , 
en oraison sur un tapis de pourpre; A sa droite , 
mais à quelque distance, était Gabriel aux ailes 
dorées y à la chevelure flottante sur les épaules j 
il avait la tunique grecque , relevée par une cein- 
ture de diamans. Du sein d'un nuage , le Père 
Éternel , environné de petits anges bleus et roses , 
faisait voltiger du côté de Marie une colombe 
blanche qu'il tenait par un fil d'or. 

Gabriel expliquait le but de sa liiîssion, et la 
jeune vierge disait ensuite \%fiat vôluntas. 

Quelquefois le mystère commençait par une 
procession magnifique où le diable venait après 
la bannière, déguisé en taureau et jetant le feu 
par les cornes. Des enfans vêtus en loup^ condui- 

(i) Cicer. ap. Aagust.^ coût. Pelag. lib. IV. 
a. 19 
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saient ce monstre, sous la protection de saint 
Michel armé de toutes pièces. 

Un orgue ambulant, digne de la fêle, était 
touché par un ours. En place de tuyaux y on 
introduisait par la tête plusieurs douzaines de 
chats , qui se trouvaient comprimés dans des 
cases fort étroites, heur^ queues, qui se mon- 
traient en Pair , étaient liées à des cordes et te- 
naient au registre de l'instrument^ en frappant sur 
le clavier , Fours faisait lever les queues des di- 
vins chats, qui miaulaient en cadence et sans don- 
ner un ton faux (i). 

Voici le mystère de la Nativité. 

Ui^e femme jeune et jolie paraissait sur Faiitel 
éclairé faiblement. £lle était couchée sur un lit 
de paille et de feuillage. Le bœqf et Tâne se re- 
posaient près des marches de cet autel, où Joseph 
à genoux invoquait le ciel pour son épouse en 
travail. Elle sou&ait, mais avec décence et rési- 
gnation. Peu à peu ses douleurs augmentaient^ et 
les initiés faisaient entendre de douces plaintes. 
Un Isitïe caché ds^isP^lise criait d'une voix sainte: 
Ecce i^ù^o concipiet (a). Le mystère, allait s'accom- 
plir. Sainte Anne glissait par derrière un petit 
enfant près de la Vierge : le même Isaïe criait : 



i 



i) Le P. Menestr. , représ, en Mus. 16* siècle. 
2)Isiiïe,Vn. 
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Parvulua natus est nobis (i). li'évêqueou le pon» 
tife titulaire élevait cet innocent devant le peuple, 
en disant : Hosanna , le Christ est ne ^ et le peuple 
dans un transport de joie répétait : Le Christ est né. 

Quoique rien n'autorise ces récréations popu- 
laires , il ne faudrait pas , en les blâmant , nous 
vanter des traditions de ce genre qu'on trouve 
dans la plus haute antiquité païenne. Durant les 
solennités que Thésée établit pour Vénus-Arianè, 
une fille ou un imberbe étendu sur un lit de 
mousse et de verdure contrefaisait, du geste et de 
U voix, une femme enceinte qui cherche à se dé- 
livrer (a). . , 

Au sixième siècle (5) , et même sous Charle- 
magne , qui ne put détruire ces jeux et ces sau^ 
iées diaboliques , on souffrait encore , dans noft 
teqiples, des orgies et des fêtes assez semblal^les 
aux bacchanales. Alors , et jusqu'aux XVP 
et XVir siècles , on disait : /^assiste aux mys-- 

tères. L'initié seul avait le droit de venir à ces 

... , • ' j 

offices , aux offices des trois marias , de l'étoile^ 
des innocens , des fous. On eut long-temps le 
sqpectacle de Tâne et du bœuf à la messe de minuit : 
il fiit défendu par le concile de Bâle. « Le lende- 
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a) Pœon, ap. Plut înllies. 
^3) G>iic» ^'Attxer. ^ 578. 



a. H ig* 
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main on parcourait la ville avee le bâton , la nuire 
et les habits pontificaux , et donnaht la 'bénëdic- 
tion à la manière des évêques. Ces courses étaient 
suivies de mystère» ou jeux larvales et scéniques 
avec des choeurs, des réjouissances d'hommes et 
de femmes, des ris immodérés, dés replis et des 
excès (i). » 

' On convoquait aux mystères par des affiches 
et au son de là trompette, (c Chrétiens , à trois 
heures , procession solennelle de tdus'ïes clercs , 
prêtres , moines et frères, qui sei*bnt ^i grand 
nombre.... Ôû aura les reliques des saints, chose 
de grande dévotion et merveille , avec brillante 
compagnie de séculiers eïi habits d'anges, etforce 
instrùmens de toute espèce. Après quoi , Fon fera 
les plus belles représentations (2). >> 

Rien d'aussi célèbw en Toscane que* la pro- 
cession du Jeudi-Saint. Autrefois toute la cour y 
ihîirchait , et chatjue seigneur pointait des ins - 
trûniens qui âvaiêtit rapport à la j^assion j tels 
que des marteaux , des clous , des' poulies , des 
chaînés et des croix. SousC!ome P' un seigneur 
s^imagiha d*y porter sa femme. Le duc lui fît 
des reprochés très-sévères. Ah ! priiîcé , lui ré- 
pondit-il, jamais Jésus-Christ, jamais personne 
n'a porté une croix si loiM'dé. : , '. 



li\ i43i« Conc. Bal , sess. ^XL 

(a} BiblioUi. taurinens., cod. i85, t. I. 
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Après avpir donné des nouveDesde.Fenfer (i), 
évoqué les âmes des morts, chassé les diables et 
joUé diverses scènes tirées de Tévangile ou des 
prophètes, il était d'usage de crucifier fictive- 
ment lé dieii de ces mystères, qtii finissaient par 
la Résurrection (52). 

LE VÉRITABLE CULTE N'A POINT DE MYSTÈRES. PREUVES 

TIRÉES DE L'ÉCRITURE. 

Les mystères ne fiirent partout que des acces- 
soires , dus à la politique des anciens rois et de 
leurs pontifes jaloux « de dompter les peuples par 
l'ignorance... et dé jeter la terreur dans les esprits, 
crédules de la multitude (5). » 

<c Ces inventions du clergé tendaient à goun 
vernerpar l'espérance et la crainte (4) ; on épaissit 
le bandeau, tout devînt mystère,, ce fut mi 
moyen de s'attirer des respects (5); comme ces 
superstitions étaient utiles aux prêtres (6) , ils 
enchérirent aussi sur le peuple et conservèrent 

(x) Mém. pouf la vie de Petrarq. , tom. I* 
(2) Bibliot. taur. loc. cit. , et Goriodati, istor. di. Fircnza. 
Aujourd'hui encore, l'Italie a de ces procession», le )etidi' 
saint; on y Yoit des homn^es masqués, les bras tendus., les 
fers aux pieds, ayant à leur tête un Jésus -Christ vêtu de 
^ouge et portant i;^ croi}^. 

(Jj M. Chateaubriand. Essai , etc. Tom. I , liv. I >, 
ch. XXIX ei LV. 

(4) Leibnitz , Théod. , préf. 

(5) Pichon. , Traité , etc. de la nat. de Dieu. 

(6) Millot, Elém. d'Hist. gen. > part. I , ch. 3. 
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par intérêt les cérânonies préparatoires et cette 
religion du silence (i). Waburton et Sainte-Qroix 
ne différent pc^nt de cette opinion , qui me semble 
incontestable. 

Après l'avoir reconnu ^monsieur de Chateau- 
briand a cru devoir dire dans le Génie, ^tc. « qu'il 
n'y a point de religion sans mystères; ce sont eux 
qui, avec le sacrifice, constituent essentiellement 
le culte (a). y> 

Monsieur de. Bonnald vient à son secours, et 
déclare aussi qu'il ne peut y avoir de religion 
sans mystères (3). L'opinion de ces littérateurs 
est d'un grand poids, xt^^s elle cède à l'évidence. 
Ils n'ont reproduit qu'une erreur du gentilisme. 
Nous consulterons la Bible et l'Histoire, 

Adam avait une religion sainte, et n'avait ni 
sacrifice , ni mystère. Abel , Caïn , Noë, Abra- 
ham , Jacob, ajoutèrent au culte prioiitif quelques 
rites d'immolation , mais point de mystères, Israël 
n'en eut jamais que quand il s'égara , quand il se 
fit initier chez les païens, initiatus Israël Seel- 
jpàegor (4). 

Voilà pourtant quarante siècles d'écoulés sous 

(i) Pluche, Hist. dttCid, Ihr. 11^ diaprés Diodor. de 
Sicile , liv. V. 

a) Génie , etc. , partie I y liv. I , ch. II. 
[3) M. Bonnald^ critiq. da Génie, etc. 
^4) Nomb. XXV. 



l'empire d€ la véritable religion, sans que Dieu 
ou ses prêtres aient institué des mystères. Pour- 
quoi ne fait-on j amais ces remarques ? * > 

Plusieurs historiens prél^ident qu'Orphée est 
le créateur des mystères dans la Grèce : ainsi la 
Grèce elle-même n'en aurait eu qu'au yingt^neu^ 
vième siècle du monde. 

Mais <m dira « que l'espèce humaine recherche 
plus fortement ce qioi eêt caché y désire ce qu'on 
lui refuse , ambitionne davantage ce qu'on lui 
donne tardivement (i); siotre imagination aime 
ce qu'elle devine (a). y> Si cette opinion est fondée, 
elle ne l'est, du moins, qae sur la perversité du 
cœur; on ne peut l'accorder avec la religion. 

Frères, la grandeur du chrîstianiflme n'a nul 
besoin de ces raffînemaas , de ce prestige de dis- 
simulation et d'obscurité. Vainement saint Augus- 
tin aura prétendu que nous cadions les dogmes 
afin qu'on les souhaite plus ardemment (3)*/^/io- 
ratio est iUorum veneratio y dit un autre chré- 
tien (4). Des choses connues et pratiquées tombent 
dans le mépris y et quand tout le monde les sait, 
il n'y a plus de mystères. {S). C'est prendre le mof 

1^ Cland. Mamert. (Epbc. Vienn.^ de stata animae^ 
^3^ M. le comte de Fontanes , sur le Génie j etc. 
.3) Aug. tract 96 , m Joan. 
%S SynesinsdeProTideaty lib. III. 
^5) Basil, y de Spir« Sanct. 1 lib. I. 
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secret pour cérémonie Religieuse ^ înatlvérlance 

qu« les critiques ont bien souvent relevée /maïs 

qu'on afifecte de prolonger perpétuellement. 
'Entouré» de catéchunjènes dont' Firistruetion 

^n'était pas achevée, persécutés'pair ded barbares, 
coupables pour être chrétiens , nos pères' durent 
adopter un langage symbolique (i); ils durent 
cacher leurs autels , leurs livres , tous leurs sacre- 

<meris/ Le culte devint ténébreux. Après l'orage, 

: tout fut public ; le temple , la prière , l'instruction , 
le baptêitiey le*mariàge, Féucharistie, la confes- 
sion , etc. 

• ' S'il est encore à nos aùtelts des signes visibles 
de ^invisible , le fidèle, du ilioins, ne petit dire 

'mamtena&t: Je pais aux 'mystères. Samothrace, 
Cypre , Lîemnos , Baby lorié , avaient d es nly stères. 
La chrétienté eu. eut dans les^siéctes ilé la supers- 

itition; mais il n'y a plus de mystères à Paris, à 
Yiehne, à Madrid, à Rome. Écoutons toujours la 

-voix divine.': : ... .^ 

Il existait'uxi seul 77i)r«téré caché] ditsTaj^iôtre, 
idàns^lés siècks et les générations. B ti^étàit pas 
dana les temples , ni dans les' mçiim def l^lioraffie , 
il était dans le ciql : ce ce mystère.^ uni^e e^i Jésus- 
Christ, maintenànixléçomferikxxK fide^ed (12). » Si 
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1) Chrysot. , Hoftiél Hi ,• in l'Corinlh: 
a) Coloss. I , Galakvim i Rotoi: XVI. 
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vous introduisez du mystérieux .dons ja définitiou 

de no^ dogmes, il y a^'a .^ai^s c^Qute de$ obscu- 
rités dans les écrits; ij u'y .eB * poiut à Tautel , il 
n'y en a point dans le livre delà parole, ce L'Evan- 
gile est le livre le plus clair q.ui -existe (i). » Il a 
substitué pour toujours les verlus aux sacrifices. 
Le Dieu fait liQmme e^t le prejinier et le dernier 
(Ici* mystères, si couvent annonxié par .des sym- 
boles, de$ énigmes et .de$ figUtTies. ce Mais il parut 
pour êtr^ la fin de la loi , la vérité de ces figures , 
}e corps de cette ombrée , roriginal du mys- 
tère (2). » Pardon, frères, si je me trompe, 

ESSCNCË DU CULTB, 

L'amour est l'essence du culte , parce que 
l'amour est le caractère de la loi. Aimez, et vous 
prierez. La prière renferme la requête, l'hom- 
mage , l'action de grâce , la victime et la consécra- 
tion. L'homme qui prie Dieu , sacrifie et se con- 
sacre, lue scélérat n'aime point et ne prie point. 
Habituez^vous donc à regarder l'amour et la 
prière comme le fond de l'âme chrétienne et Ja 
base du culte. Chantez, priez, remercie?^ dit 
Augustin : ce qui constitue easentiellement le 
culte , c'est que l'âme ne soit pas ingrate (5). 

♦ 

1^ M. de Chateaubriand; Génie, eic.^ pkart.I,liy.I,cb«4. 
^21 Bossuet , Apoc. y pr^. 
(3) Aug. , de Spir. et litter. ^ 

a. * 

N 
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Adore pour les faveurs que tu as reçues , adore 
pour en obtenir de nouvelles, voilà ton culte : 
ces actes proviennent du cœur , et non du sacri- 
fice. Mais veux - tu sacrifier ? (c ton corps est 
une hoslie que Dieu réclame: ofFre-le comme 
un culte raisonnable et spirituel (x) ; car le 
temps est venu, a dit Jésus lui-même, où les vrais 
adorateurs adorent en esprit et en vérilé j ce sont 
ceux-là que recherche le Père , car il est esprit : 
c'est donc spirituellement qu'il faut l'adorer (2), » 
et lui rendre tous les évangiles qui sont en ton 
pouvoir. 

Ainsi, frères , louons Dieu par des cantiques , 
magnifions-le par les œuvres du cœur; voilà 
l'hommage qui lui est le plus cher (3), puisque son 
autel, son autel vivant, c'est le cœur : ejus altare 
cor nostrum (4). La messe convient à Dieu , car 
çlle est essentiellement un culte d'esprit, 

IDÉES DES PAYENS SUR LE SACRIFICE. 

Arnbbe nous apprend queues païens regar- 
daient comme athées ceuX qui n'avaient pas de 
sacrifices (5). 

En admettant que la nouvelle secte chrétienne 



(i) Rom., XII, I. 
a) Jean , IV, 23, 24. 
^S Ps. LXI, 5i , 32. 
4^ Aug. civit, Dei, Ub. X , cap., IV. 
5) Aijaob., ady. gent , lib. VI et Vit. 
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eût besoin d'un sacrifice pour naître , ce sacrifice 
a tout consommé ; tout réside, tout est compris 
dans lliolocauste des siècles, la main ne peut le 
renouveler ; cette hostie vé^table n'est pas Fou- 
vrage de l'homme , car nul de ses ouvrages ne 
peut honorer Dieu , non manibua humanis qq^ 
litur (i) ; et ce n'est pas le fruit de la terre y c'est 
le fruit des lèvres qui rend gloire à Jésus- 
Chiist (a). 

On voit'que saint Paul et les premiers chrétiens 
professaient la doctrine de l'Evangile et celle des 
vrais sages. lisse souvenaient encore des grandes 
pensées dlsaie , de David , de Numa , de Pyûia- 
gore , de Simonide , de Ménandre. Aucun animal , 
aucun objet ne doit être offert àDieu , mais on lui 
offre les bonnes oeuvres et la pureté du cour (3). 
La pureté du cœur et des sens , et }a vérité , voilà 
les sacrifiées qui plaisent à Dieu (4). Le prêtre 
ancien voulut bientôt des hosties sanglantes dont 
l'aspect a quelque chose de terrible pour le 
peuple. Quand un dieuh venait sur la terre , quand 
Apollon, à Délos, se consacre lui-même un autel, 
il n'y permet que de* oblations de fleurs , et 

(i) Act XVII,a5. 
(a) Hebr. XIU , i5. 

(3) Menancl. y ap. Clem. Alex.^ Scrom. V. 

(4) St Pbileas y à Calcieii. Vies des Saints. 
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jamais le saiig n'a profané cet autel merveilleux. 
Fruge colère deùs ; la haute antiquité ne connais- 
sait point d'autre sacrifice (,i). 

Avant que la chrétienté fut perviertie , elle re- 
poussait l'idée de toute espèce d'offrande : plus 
d'animaux comme à Jérusalem et à Rome ; plus 
d'huile 5 plus de farine (a). Cette aversion était 
même si forte,' qu'on ne voulait pas d'encens, ni 
deparfiims, ni de fleurs. — ^Mais qu'o0rirait-on 
dans le temple ? — Lé silence. Jéàus-Christ est le 
plus suave des parfums (5). Il est le sacrifice de 
bonne odeur (4) , et ne i^eut rien qui soit hors de 
/^i(5); il ne veut de l'homme que les prières de 
l'esprit , du cœur , de l'âme innocente ; il refuse 
les rpleiurs - de l'Airaibie et quelques gouttes de 
vin (6). — Exceptons l'office de la messe. — Je 
prends ici les paroles pour ce qu'elles signifient. 
Un proscrit la farine , un autre le vin: dema:ndez- 
leur compte de leurs idées. Elles s'accordent arec 
rÉcriture. — Les mages présentèrent de l'encens 
à Jésus - Christ. — Les mages étaient païens. 

(i) Ovid. Fa^t. , liv. I et II. 

(2) Origea. , in nomb. Hom. VII. Cyril. , cont. Jullan-v 
lib. X. 

(5) Athenag. , Légat, pro christ. 

(4) Ephes. V, 21. 

(5) Athenag. ; loc. cit^ 

(6) Tertull. , Apoloig. ,;Capi XXX. 



( 5of > 

L'Eglise primitive n^en o&ait pas* Je suis loin de 
condamner l'usage moderne, je ne rapporte que 
des faits. On ne se servait d^encens que pour Jes 
lieux fétides (i). Il doit être proscrit dntemple (a) 
où Dieu n'accepte que le sacrifice de louange (3). 
J'aime à penser que nous sommes chrétiens , mais 

nous ne le sommes plus comme les pères Nous 

n'offrons rien de matériel. Le pain et le vin se 
divinisent à la consécration , qui manquait aux 
païens. — Votre mémoire est infidèle. 

' . . . ' ■ 

CONSÉCRATION. 

Les païens eurent ce dogme dans tous 4es 
temps. Vous en trouvez la preuve dans Ori^ 
gèrie(4), Lactance (5), Cyprien (6) etbeaùcou]> 
d'autres. 

Le païen ) dans Amobe , s'exprime ainsi : Chré- 
tiens , vous vous trompez , nous ne croyons pas 
que les objets matériels soient dés dieux par eux- 
mêmes, mais nous révérons en eux le dieu que 
la consécration y fidt descendre (7). 

y 

ij Tertull. de Coron. 
^2) Augost. , in ps. LXV. 

[5) Aug. , in ps. XLIX , L , LXV. 
'4) Orig. *, cont. Cels. , lib. VII. 
Ip) Lact. , inst. div. , lib. II , ch. 4. 

[6) Cyprien , de vanit. idolor. 

[7) Arnob. , adr. gent. , lib. VI. Marc. §icili. ,. îa 
Platon^ Apolog. . w 
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La consécration était une formule aveclaquelle 
le prêtre célébrant appelait la divinité sur l'autel 
et la rendait présente à sa figure. Tous ces simu- 
lacres, dit Tertullien, rarement poli dans son 
langage, sont de même nature que nos chaudrons 
et nos poêles , mais ils changent de nature à la 
consécration (i). C'est le dogme de la présence 
réelle. 

Un bel esprit essayant de jeter l'ironie sur le 
dieu du gentilisme, le représentait fondu , forgé, 
taillé... et il n'est pas encore dieu. Mais voici qu'il 
est orné, prié, consacré^ il est dieu (2). Vous 
riez , père Séraphin. — Je ris de cette critique. 
Elle nous dévoile très -bien le mystère de ces 
consécrations vaines et absurdes. — Plusieurs 
écrivains de l'Eglise l'ont admirée connue vous, 
messieurs. Athlètes unprudms ! né voyaient-ils 
pas qu'ils s'ôfifraienl: tout nus au fer de \eut^ en- 
nemis ? Le plus ignorant àes païens n'était-il pas 
en droit de répondre : Voici qu'il est semé , germé , 
mûri, pétri, et il n'est pas encore dieu. Mais il 
est oftert , adoré , consacré , il est dieu. 

* . f 

Le fanatisme détruit Iç jagement, Un auti^e 
apologiste aussi indiscret, Minutiùs , soulenail 
s^ ménagement qu'un dieu ne peut être en- 

(1) Tertull., Apolog. cap. XII. 
(a) Minift. Félix , in ocUto. 
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&iité. SigenStisunt^ non suntÇxy Le moyen , après 
cette déclaration , de persuader aux Gentils qu'ils 
devaient croire a un dieu enfanté ? Ce n'est pas 
rironie qui instruit les hommes ; mais vous le^ 
voyez y c'est la manie d'écrire qui les égare. 

OBLATION DU PAIN. 

Pendant la dernière épreuve de l'initié } le poii'^ 
tife faisait l'oblation du pain mystique (3). II le 
consacrait en prononçant les paroles sacraxnen* 
telles, et ce pain devenait le pain chaste (5). H 
Ëdlait être en état de grâce et de pureté pour le 
recevoir. Celte grâce ne pouvait s'acquérir que 
par unbaptéme et la confession. Ter lullien trouve, 
dans ces vieilles coutumes y un abrégé ou une 
copie dû christianisme donnée par le diable (4)« 
— Sans doute, &ères. — C'était au moins une 
copie anticipée ; et rendons }ustice au diable , il 
ne pouvait rien ofiirir qui fût plus digne da 
l'homtne et de Dieu. 

Après le baptême et la purification, les initiés 
communiaient avec le pain chaste , qui est notro 
pain des anges , l'eulogie des Grecs ou la béné* 
diction et l'antidore. Nos pères ont appliqué ce^ 

(1^ Athenag. , Légat, pro Qiiist 

Îs) Jastîn. f Apolog. 
3) Amob. , etc. lib. V. 
4> TertuU. de Prwcript. , C. XL. 
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noms àreucbariâtie,.qu'ils appelaient le don sacpë< 
Les premiers chrétiens, à l'exemple des Gentils, 
recevaient dans de petites coupes leurs parcelles 
eucharistiques, qu'on nommait les perles: ce qui 
valut à Jésiis- Christ le litre de perle {i)^ 

Le saint viatique est encore une expression des 
Romains qui avaient le sacrifice viatique ^propter 
viam (2) y* comme ils avaient les charisties (3) ou 
banqviets de famille. La cène, banquet fraternel, 
n'était, dit saint Luc, que le prélude de l'éternel 
banquet préparé dans le royaume céleste. 

Jésus-Christ ne voulut point d'innovation dans 
les choses simples et innocentes; elles auraient 
contrarié toutes les idées de ses compatriotes et 
des gentils. Il adopta pour symbole le pain et le vin, 
parce qu'ils étaient universellement admis dans 
les cultes , et ce fui encore une preuve dé sagesse. 

Ne vous affligez donc point, frères, si vous 
trouve;2 à chaque pas une identité de cérémonies 
chez les hommes. Au ciel , l'unité divine ; dans 
les empires, l'unité politique; dans tout le corps 

• • • 

civil, l'unit^ religieuse. Nos préceptes , nos lois, 
nos moeurs , tout ce qui compose le christianisme 



(1) Epfarem. ^ de Maro. pretiosa. Clem. Alex. Paedag. , 
Mb. IL 



{2) Festus. Macrob. Saturn. , lib. II. 
(3) Ovid. Fast. , lib. IT. . 
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ii^mble n'avok point 4'âge et tetziontejt^ àx& pï^ë-^ 
miei^s jours du moi(idç. . Généralisom cette belle 
i^ q^ M, CbajteiE^fiiliriand néaêr^epoiirïôdôgBM 
de la trinitét 

iC n est ma3?qué 4t ce ^çai# antique qui iin«* 
prime unipf profonde^ beauté à tout ce qui le 
porte (i). Ti Tàqkom^ d'étf ecoii3éq.U)eils^ mes frères^^ 
et n'ouMions^ pa^ cç pt'încipe : nous n'avons de 
beaii quç toi|t ce qui porté le seeau antique. C'est 
là notre gloire, et çfcst le garant Immortel de 
notre religion. 

L'OBLATION DU SILENCE. 

Mes frétées, le silence estlTiymne du cœur et 
la gloire de l'autel. — Séraphin. Non, ma fille,, 
cVst là messe. — Mais encore, dans la messe et 
dans les grandes solennités, ce n'est jamais lorsque 
le prêtre chanté avec àes acolytes que l'âme est 
profondément émue. Le recueillement du vrai 
fidèle ne côtùiftence que quand le brtdt cesse 
autour deluî. Alors, au frémissement qu'il éprouve, 
il lui semble qu'une émanation céleste vient pu- 
rifier àon être et sa pensée» 

L'éloquencç ^ sujûvapt les rn^dm^ , est une 
grande chose , mais bien moins grande que le 

(i) Génie , etc. part. 1, Ut. I , ch. $• 

2. ' âO 



{ &o6 ) 

silence (i). Ils voulaient des maîtres qui pussent 
leur apprendre à bien parler des hommes, et à 
ce rien dire de Dieu. Que le silence soil l'éternel 
partage du rite et du sanctuau-e (a). 

Rien de plus solennel chez les Grecs et chez 
les Romains que les Abarées ou les fêtes tacitur- 
nales : rien de plus vénérable que les Tesqua , lieux 
élevés, d'un abord difficile, toujours muets et 
sombres ; ce qui les fit juger propres à la conser- 
vation des choses saintes (5)» 

Qui apprit encore à l'ItaUe, comme à la Grèce 
et à rindostan, que les plus belles cérémonies, 
celles de la mort , devaient se faire pendant le 
calme des nuits , pour être plus augustes devant 
Dieu et devant l'homme ? Qui apprit que les plus 
nobles mystères (4) devaient être célébrés dans le 
silence des ténèbres. Qui apprit à ces anciens 
hommes de PAsie qu'il ne fallait dans le temple ni 
statue , ni autel , ni chants , ni paroles ? Cent 
prêtres , rangés par ordre autour d'une pyramide 
sacrée, montraient au peuple avec l'index, ces 
mots gravés sur l'airain : 

<c Mortel , adore Dieu, aime tes frères, sois 

(i^ Pallai, Anthol., lib. I, cap. VH. 
(2I Plut. , de Garrulit. 

(3) Varron. , de ling. lat. , lib. VI. Accius, Fhiloct , 
tragœd. 

(4) Ceux de Céiès. 
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ttlîle à la pali ie » . Le Tout-puissîaiit ne ï'eçoit aucun 
sacrifice : la parole même ne peut être employée 
à son culte, car la parole est une chose corporelle» 
Il faut adoreï^ dans un profond silence : tout autre 
culte, disait Pythagore, est indigne d'une majesté 
si haute , et Ton devient également sacrilège , 
lorsqu'on représente par des choses terrestres et 
périssables ce qui est éternel et céleste ^ ce Dieu 
vers lequel on ne s'élève que par Tentendément 
et la conten\p\Hion.JIagnaddctrinaszientium(i)k, 
La première des doctrines est le silence. Les sageà 
défendaient de parler de Dieu ou sur Dieu : qui 
que ce soit ne peut en avoir un^ notion cerlaine(2)i * 
Hiérbn demande en vain à Simonide une défini- 
tion de la cause suprême. Plus j'y songe, ré- 
pondait, ce grand homme, plus la chose me 
semble diflBcile (3) 4 

Dieu , mes frères , est l'énigme de la nature et 
l'abîme de la pensée : on n'atteint pas jusqu'à lui* 

c< Dans une contemplation religieuse, invo- 
quons Jupiter , implorons sa clémence (4) ; il ne 
peut être défini, mais on l'exprime par le silence 
mieux que par tout autre moyen (5). » 

(t) Plut. , dans Numa , doctrine dé Pjthàg. 
a) Melysse de Sam. , et Parmenid. 
^3) Cider. de Nat. Deor. 
^4^ Iliad. IX. 
J5) Paemand. ^ cap. i* 
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Ainsi, tais-toi, ne sonde point les profondeurs 
de ton maître. Il te suflSt de savoir qu'il exisie 
et que tout se fait par son ordre (i); croire en 
lui, l'adorer (2) , puisqu'il estçlus respectueux d'y 
croire que de le connaître (3); ne chercher riea 
de plus ,' et se souvenir que la voie du silence est 
la plus sûre (4). Telle est l'obligation du sage; telle 
est la plus grande marque de vénéi^ation que le 
prophète puisse indiquer : ce que tous se tiennent 
en silence devant Dieu (6), » Gardez donc le si- 
lence^ et croye» k vos pèjpes (6). 

— Mais ce n'est pas en se taisant qu'on instruit 
le fidèle. Tempus tacendi^ iempus loquendi (7). 
— Quand il fiiut parler, hé bien, messieurs, 
l'Evangile; que ce mot ne vous effarouche point, 
parlons de l'Evangile : ce Qui m'instruira de Dieu , 
%i ce n'est Dieu lui-même (8) ? » 

Si l'Evangile ne vous suffit pas : à l'Evangile , 
à la messe, joignez quelques hymnes. Les païens 
«a avaient, et peut-être les croyez- vous essen- 
tielles: mab que du moins elles soient brèves; 
qa^on y trouve un langage raisonnable et pur, 



! 



1) Sîmonide , Bion , ap. Diog. Laert. 

pS Pindar. , înfrà. 

ù\ Tacit. de Mor. Gérm. 

4) Pindar y ap. Glem. Alex, y Strom. I , tom. IL 

5) Habao.y il. 

6) Oijecil. , ap. Minut. Feli. 

7) Kccles. III. 

8} Racine ; Relig. ^ ch. 6. 
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un sublime (jmi naisâe de Vidée plus que de 
l'expression • 

Vous voulez , pour attacher le fidèle, qu'on in- 
terrompe la majesté du silence ; que ce soit par 
les soins d'une musique religieuse et grave , s'il 
en est qui puisse s'allier innocemment aux soupirs 
d'une âme gémissante. Plus chrétiens , vous n'au- 
riez ni» orgues , ni tionipette , ni mélodie , ni 
chants. La maison de Dieu n'est que l'asile du si- 
lence, loca sileniii. Parlez-y peu,, noli esse per-* 
bosum y et ne réitérer pas la parole de vos, 
prières (i) ; encore, la mentale est la plus utile (2) j. 
la vocale n'est souvent que- dans la bouche^ et 
n'en devient que plus propre à nous attirer la co^ 
1ère divine (3), 

Madœur , dans un âge où tout raisonne impru- 
demment sur la religion et sur Dieu , rappelons-» 
nous que le devoir du fidèle est de croire pai: es- 
prit de soumission , d'obéir par piété , d'adorer 
VÉtre infini, sans le chercher avec les sens (4); 
rien n'est aussi dangereux que d'en parler , lors 
même qu'on en pourrait dire des ehnses vérita- 
bles (6), Cette licence esx destructive ae la veti^ 

(i) J. Sirach. Vfl , i5. Math. VI, 7. 

(a) Àmbro^. I de Sacram. ^ libu YI y çap^ IV*. 

iSj Bellarm. y tract, de Orat« 
4) St. Hilar. , de Trinit. 
\f\ St. Gyprien > de Symbole 
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gîon (i) ; ce qui la concerne , ce qui touche à 
Dieu est un secret impénétrable , arcana verha 
quœ non licet homini loqui (2). 

J'éprouve, ô mes amis, du plaisir et des regrets à 
vous exposer les maximes des anciens temps 5 habi- 
tués que sont les catholiques au fracas de leurs égli- 
ses, dont ils font des salles de théâtre, ils ne veu- 
lent plus voir la raispn que dans le bruit , Içs bonnes 
œuvres que dans l'éclat , le culte que dans la 
pompe et les fêtes. Parlez de nos pères , vous feites 
sourire de pitié 5 remontez jusqu'à Fâge aposto- 
Eque , osez produire l'Évangile , on vous fiiit en 
criant : autre siècle, autres mœurs. Quand on les 
presse, ces hommes du jour , quand on leur rap- 
pelle des devoirs qui sont de tous les temps et de 
tous les peuples , heureux s'ils ne vous traitent 
pas d'hérétique , vous êtes pour le moins le plus 
sot des impertinens, un esprit morose , un fron- 
deur dont la voix trouble la société. 

Tels sont, père Séraphin , les éloges dont votre 
zèle m'a gratifié plusieurs fois , très-décidé , sans 
doute , à protéger contre l'Évangile même , le 
clinquant et les vanités de certaines églises. Je 
sais qu'il est des vérités redoutables qu'il feut 
taire aux peuples j mais sera-t-il défendu de 

f i) Socrat. , Fabrît. bibK<Hli. > toi^. I , lib. H. 
(2) II Ck)iinth. , XII. 
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demander si vous vpus craye» sufBsamme»! re^ 
ligieux , quand tous avejç dit ou entendu : liiae 
messe, assisté à des vêpres , fait une belle proces- 
sion? ce C'est piécisénaent contre l'intention de 
notre divin maître que la dévotion a été'r amenée 
aux cérémonies extérieures^ et la doctrine. chair-' 
gée de formules..^» Qu'il y a encore là de grands 
restes de l'empire des ténèbres(i) ! »— Oui, dans, 
les âmes des philosophes qui ont créé Les hugue** 
nots et les j^cobin^. Quel triomphe poi^r eux ^ 
s'ils voyaient, le prêtre réduit au plus honleux 
silence, et les hérésies l^y fiv eti-paix Jeujç tête sûr 
l'église ! — C'est du cerveau de quelques prêtres 
que sortent toutes les hérésies. — Quand elles sor- 
tent , il faut les écraser. — ce II n'existe qu'une 
seule mandére de répondre à toutes les atla^ùes , 
même à F hérésie ^ c'est par la prière et 1^ si- 
lence (a), Jésus, calomnié^, se taisait. 'JtesUs au-. 
tem tacebat (3), et pourquoi? dit Bourdaloue , 
parce qu'il trouve sa vie mieux justifiée par le 
silence que par des paroles (4) . » 

Et que connaissez-vous de plus terrible et de 
plus majestueux ? Le silence est la grande solen- 

(i) Leibnits , Theodic. , préf. 

(a) Vincent de Paul., sa vie , liv. V, p. 56g. 

(3) Math. XXV. 

[fi) Bourdal. , serm. U sur la Pass. ; part, l. 
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nifjé tle la nature ; c'est lui qui nous pbrte aU étél, 
soit dans le temple ^ soit dans la solitude. Plus le 
silence est profond ^ pluà il parie au cœur de 
l'homme ; la voix du sflence est Pihterprèle de la 
Divinité. (cSi jadis on plaçait des sphin± àla porte 
des temples, c'était pour avertir qu'on devait 
honorer Dieu par 1^ foi. et le silen<!^.,. (i). C'est la 
vertu qui nous sauve , et non la parole (a). » Ne 
l'oubliesB donc jamais, ma chère sœur; le silence 
çst le fond de k religion chrétienne. Adore , et 
tais-toi , la douleur est muette , et le chrétien 
n'est que l'homme de douleur. 



Ma belle adepfe , .a dit George ., je trouve ici 
des ré£ie;sions de monseigneur^ qu'il a &ites bien 
longr-temps i^rès, jles yejULlées de Zéphiri^e, Voua 
les donnerai^ je? — Mais oui, cerjtainement , 
M. George, lisez^ je yoi^s prie,— -M, de Chateau- 
briand a dit avec çet|;e grâ<ce qui ne Fabandonne 
jamais : ce L'enfaujce n'est si heur.e^u^e que parce 
qu'elle nesait rien , et l^ :viei^0sse n'e^t si tasialbeu* 
reuse que parc^ qu'elle sait tout (3), i> 

(i) Clem. Alex.^ Svtom. IL 

(a) I Comtli. , IV , ao. 

(3) Génie , çtc, part I , lir. l , oh. ?, 
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Si cette idée eat vraie , e]le répand un jour a£« 
freux sur les destiuées de rhomme policée L'igno^ 
rance serait 1^ bonheur suprême; ainsi le sauvage 
serait seul et canstammeut heureux , puisque sa 
vie n'est qu'une ignorance perpétuelle. 

Le bonheur de l'enfance dérive de deux grands 
privilèges de sou âge , l^bsence des idées et là 
profonde insouciance. A chaque pas , un mystèr<$ 
se déroule devant êUe , et -ehaque mystère , loin 
d'être un bien^ porte ^arsrec lui plus * d'amertume 
que de joie, 

Xa vieillesse , dam sa décrépitude^ redevient 
tout igûOTmec^ sans recouvrer le bonheur. Si 
eQe est asseye §(M^ pour conserver des regrets 
inutiles , est-ce parce qu'il ne lui resM* aucun mys« 
t^e h, découvrir ? Ne serait-ce point , au con- 
traire , parce qu'elle ne peut ]âus joui^, non d^^ 
son ignoraffce ^ mais de sa sci^ace ? Ce sont les 
mystères qui ont successivement altéré ses forces ^ 
son bonheur et sa vie. Où seraient doûcies mys^ 
tères de la félicité ? Faut-U les chercher dans lé 
crime? On dit que l'I^ommè inconstant et Cutile 
aspire aux objets qu'on lui cache , et les méprise 
quand il les voit^ les intrigues ont des my^res^ 
et l'on répète avec complaisance , c'est le mystère 
qui en fait le prix. On est bien malheureux, lors- 
qu'on en a besoin. Le mystère oftense l'âme chré- 
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tienne, i\ compromet la paix de la conscience et 
de l'honheur. L'honneur marche à front décou- 
vert y et dan& tout le cours de la vie , les choses 
mystérieuses: sont l'enveloppe d'un vice et l'écueil 
des vertus. On n'a de* mystères que quand on 
s'avilit y quand on est tombé dans ces jouissances 
ténébreuses^ qui nous feraient mourir de honte> 
si la luçûère y pénétrait. , 

L'impudeur les oi&e à l'être blasé comme un 
aiguillon qui le' ranime un instant , et le liber- 
tin s'efforce de croire « que les eaux furtives sont 
les pluis dovicés*^ le pain caché le ^plus sijave (i). y> 
Salpmon , à qui l'on doit cet axiome de perversité y 
ne ser^ p^^ ici du moin s regardé comme Vorgane^ 
du Samt-^Esprit (ia): 

Cette doctrine est étrangère au christianisme t 
« une religion mystérieuse, dit M* deFontanes est 
conforme à la nature de l'homme (5)* » C'est 
^onc sous les rapports, qui concernent ^la nature 
humaine dégradée , et, qui à cessé d'être chré* 
tienne^ - 

Nous sommes , dit-on , pleins dte mystères. Le 
mystèr? est dans, toutes les scènes du monde 
physique et moral» H est dans l'asile de la beauté 

(i) Proverb. lH ^ 17. 

(2) Carrières , Bible , tom. TII , p. ^Z3. 

(3) M. le comte de Fontanes, sur le Géiiie j çtc^ 



( 5i5 ) 

comme dans le cabinet des rois , et qu^importe? 
H est aussi dans la caverne du brigand. 

Toutes les passions du cœur ont mille secrets^ 
L^amour repose dans ses mystères et ne vit 
que par eux ; est-ce là ce qu'on veut nous ap- 
prendre dans la fable de Psyché ? L*amour fuit 
dès qu'on approche le flambeau de sa couche. 
Mais SI l'on dit : sans mystères , adieu l'amour , 
faut-il encore dire : sans mystères , adieu la reli- 
gion ? Hélas I à quoi tient-elle ? Ses magnifiques 
sacremens si reiiiplis de consolation ne vous sem- 
• blent-ils respectables qu'autant qu'ils portent le 
nom âe mystères ? Ne èesserons-nous point de les 
assimiler aux choses terrestres j aux inventions des 
fourbes , a\ix erreurs de nos ancêtres , et de 
pirendre des mots pour des choses ? Quel lâche 
chrétien pourrait douter encore de la force dû 
christianisme , et lui chercher un appui daiis le^^ 
rêveries païennes ? 
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LETTRE CXXXIV. 

i 'ai peut-être quelque honte à i,e l'apprendre p 
ô mon cher Léonide, mais il me re&te à te donner 
un chapitre sur les offrandes , les oblations, les 
sacrifices , et ce chapitre me regarde entière- 
ment^ oui, mon ange , j'ai sacrifié.,, et en pleine 
nuil, dans un profond silence à peine interrompis 
par quelques soujpirs. 

Toute ma vie n'est que songeas , et tpw? mes 
songes ne sont.pctô .gai3 ; la nuit dernière, le cie^ 
m'a permis d'oublier mes chagrins, de les publier 
euxet^la théologie^ de la manière laplu^ complète 
et la plu^ charmante. 

Il n'est pas question du royaume de Bénin. 
J'étais bien plus que reine , j'étais heureuse. Te 
dire où le sommeil m'avait transportée , ce serait 
la tâche impossible , ces vallées de délices chan- 
tées par les poètes , ces bosquets de l'Olympe où 
mille sources de bonheur versent tous leurs tré^ 

sors là , oui, c'est là que je respirais l'amour 

et ses ardeurs et ses voluptés. 

D'abord , aucun objet terrestre n'a frappé mes 
regards , ni ville , ni palais , point d'arbres , point 
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de verdure ; je flottais sur une atmosphèi^e noti-* 
veîle toute formée de nuages et de parfums. Peu, 
à peu j'ai cru reconnaître un lieu semblable au 
paradis ; mais c'était, en ce cas-là , celui du bien- 
heureux Mahomet. J'ai vu nombre égal d'amou- 
reux des deux sexes* Les femmes m'ont semblé 
divines, et si occupées d'elles^-mêmes ou de leurs 
plaisirs , qu'elles n'ont fJiit à moi qu'une attention 
fort légère. 

Bientôt , je me suis trouvée seule dans un es- 
pace immense ou. je marchais sur un tapis bleu- 
, tendre comme la nuance du ciel à midi. J'étais 
vêtue d'une simple tunique Manche et rose, d'une 
délicatesse extrême : jamais nymphe ou grâce 
n'eût de pai-ure aussi élégante. Vois la Minette , 
la tête nue , les cheveux bouclés , jolie cent fois 
plus qu'on ne l'est sur cette terre , et voltigeant 
comme si des zéphyrs l'eussent soulevée sur leurs 
ailes. 

Il régnait partout un je ne sais quoi mysté- 
rieux et léger , celte teinte vaporeuse et douce 
qui n'est faite que pour la demeure des dieux. 
Dans cette ivfèàse , jenfie trouvais trop séduisante 
pôuip m'imagîner que je dusse rester seule. Un 
Turc..*, sur ma foi , Léonide, c'était unTiirc....; 
il est venu me joindre et se balancer de la même 
Manière que moi. 11 me disait certainement des 
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choses amoureuses , je ne le coiïiprenais pas; 
mais dans tous les pays du monde , un homme 
ravissant a les moyens de se feire entendre d'une 
femme. D tombe de ses regards une foule de 
traits qui sont des mots persuasifs et que rame 
reçoit à défaut de l'oreille, ou bien mieux encore* 
J'ai tout compris , lorsqu'il a passé un de ses bras 
autour de moi : je l'ai imité, jW posé une main 
sur son épaule , puis sur sa taille , et nous avons 
fait quelques pas ensemble avec une souplesse ^ 
une légèreté magiques ; l'air nous obéissait. 

Je comtemplais mon Turc avec un sentiment 
bien voisin du délire , il n'était pas moins agité 
que moi. Les idées se précipitaient en foule, 
nous voulions les exprimer ; mais nos bouches 
sont devenues muettes. Parle-t-on quand on est 
ému? 

Tout à coup j'ai cru voir un autel où ces mots 
étaient gravés : Mortel , sacrifie. C'est dans ce 
moment que le nuage et les parfums , le tapis bleu 
céleste, l'autel, mon existence aérienne, que tout 
a disparu , le sommeil même ; un dieu m'éveil- 
lait Ce n'est pas le dieu du père Alexandre, 

c'est le mien , l'adorable dieu de Léonide et de 

Minette. Le Turc c'était toi ; s'il n'avait pas 

eu tes traits , ton âme et toutes tes séductions , 
il n'aurait jamais eu le droit , même dans mes 
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songes , d'échaufifer ainsi mon imagination et 
mon cœur. Comme j'avais de ferveur et d'a- 
mour ! comme je te pressais , comme je devenais 
un lierre autour de loi ! comme un feu Kquide , 
semblable au vif--argent , courait vite de Fextré- 
inité de mes cheveux à mes pieds , et mon sein 
battait si divinement sous une main qu'il con- 
naît ! 

A mon réveil , toute l'illusion n'était pas dé- 
truite j il me reststit cette béatitude du véri- 
table amour , cette dernière émotion d'un plaisir 
qui s'envole ^ cette langueur si pure et si suave 
qui dans le partage des biens est réservée pour la 
portion de l'âme. Je rêve à toi toute la journée, 
même en étudiant , et voilà comme mes nuits 
«'enrichissent des folies de mes jours. 
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LETTRE CXXXV. 

J*Ai donné ma journée criiier au curé, qui n'est 
t)as aussi dangereux pour moi qu'un Turc : mai» 
il m'inspire un intérêt bien tendre, et je pourrais 
dire bien sacré. Cet excellent pasteur s'est jeté 
dans le feupour en retirer un enfant... Hl'aretiré, 
il l'a rendu à sa mère, c'était sauver tout ensem- 
ble la mère et l'enfant. 

Le feu n'a pas re;specté les mains généreuses de 
ce bienfaiteur qui doit souffrir horriblement , 
(Jubîque le sourire dé la paix habile encore ses 
lèvres. Toute la famille se réunira chez lui pen- 
dant quelques jours, et c'est laque je suivrai mion 
cours de sainteté. Hier, nous ayons eu des papeâ 
et des moines depuis le matin jusqu'au soir. Je 
t'ai réservé ta part, et bien que ce ne soit pas 
mie nouveauté pour Rome, je t'envoie ces mes- 
sieurs , le pape à leur télé. 
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LE PAPE ET ROME. 



CHAPITRE PREMIER. 

R.oM£ avait fait une ville de ce qui était autrdfoid 
Tunivers ( i ) ; il semblait que les Empereurs vou- 
laient encore étendre ses limites et ne connfutre 
plus cCctutrea bornes que le chemin du soleiL Cette 
ambition les perdit* Ds crurent follement qu'ils 
remplaceraient l'éclat des vertus par la pompe et 
la magnificence... Us confondirent le luxe avec 
« la majesté) le salut des empires (a) ; » mais rien 
n'est majestueux s'il n'est simple. La simplicité 
n'est que la perfectipn même ; il fiiut la rendre 
an trône , comme à l'autel ^ quand le faste les a 
dégradés. 

A Rome, la puissance impériale fiit avilie par 
son éclat même et finit pas un vain nom, nialgré 
les tentatives de quelques princes audacieux. Mais 
il est pour une nation de ces périodes terribles 
où les chefs recourent vainement à de nouvelles 
entreprises pour réveiller le peuple et le soutenir 

(l) Uriem ficisti quam priua ^frbU ênU, Rutilius à 
Rome, 
(a) Quînt. Cuit. , lib. VIII. 

a. 31 
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encore. C'est une agonie qui se prolonge dans 
les membres, la plaie mortelle est au cœur. 

Rome 9 au milieu de ses pompes triomphales , 
avait insulté toutes les nations du monde. Elle ne 
sut alors respecter ni le malheur, ni la dignité 
de l'homme : ces fêtes qui sont la vraie cause de 
6a ruine, ces fêles où Ton traînait et les rois et 
les enfans et les pères et d'illustres guerriws jdus 
grand3 parfois que leurs vainqueqrs , toutes ceâ 
fêles de l'orgueil voulues p^ir la politique , mais 
condamnées par Dieu et par la nature , otit im* 
primé sur le caractère romain une tache ineffa- 
çable. Les ancien» peupks ont. assez de titres à 
}a gloire pour qu'<:Hi ne m taise pas sur leurs 
&ab)es8és. 

Dans les fonâts du nord , k ciel élevait des 
vengeurs* Toutes les richesses de l'univers s'é- 
taient accumulées dans cette ville superbe^ et 
les sauvageË à qui elle avait appris l'art de la 
ga^rre, acoo«â;urent en foule vers l'entrepôt 
gétiéral. Bs vinrent rqnL*endre^ avec leurs dé- 
pMiUilliea, k &uit de neuf o^its ans de conqtiétes 
et de rapines. Ces barbares qu'on avait ztml jugés 
briUéreni à leur tour sur le somimi du mondes 
cette pairie de la liberté (i) où Ton forgeait les 
fers du genre humain. 

(i) Sidon» ApoU. 
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Que Rome paya cher les égaremens de ses 
consuls et de ^s armées! Elle parvint à ce degré 
d'opprobre, que le nom de romain fut un outrage; 
et ce peuple ê^endormit dans sa honte* 

On vit c^ueîquefois des dissentions rapides 
agiter encore cette inasse indolente. On crut 
même qu'elle se réveillerait à la voix des Cres- 
centîus , des Arnaud , des Rîenzi r mais leurs ten- 
tatives inôrrctueuses n'avaient d^aulre appui que 
b haine ou le délire de qtielques prélats ambi- 
tieux. Dans cet état d'ignominie dont les nationâ 
ne reviennent plus, Home apostolique avait joint 
inutilement aux lauriers du Capilole les palmes 
de ses martyrs. En vain, elle essayait encore de 
découvrir les traces de sa vieille grandeur. Sans 
énergie , sans force , condamnée à ce mépris dont 
elle avait accablé l'univers , Rome ne devait rien 
attendre des factieux ou des novateurs, ni même 
de l'homme illustre qui recevait le nom de César 
et dédaignait son trône. Charïemagne nevitdan,s 
les Romains que des sujets de son empire; et ce 
n'en était pas la portion la plus pure , Fliisloirè 
nous le dit. Je n'ai nullement l'intention, mes 
frères, d'exposer ici les fautes de quelques papes 
dont le zèle n'a poursuivi que des ombres , et 
qui s'imaginaient plaire à Dieu en disputaient • à 
•es rois ]a poussière du monde. Leurs erreurs 

ai* 



( 5a4 ) 

«ont déplorables : mais les princes fiir^t souyent 
injustes envers eux, et les meilleurs de ces pon- 
tifes onl payé leurs grandeurs bien cher^cc Leur 
trône est remj^d'épines , leur manteaa est hâfissë 
de pointes^... hèàr couronne brille, mais c'est un 
feu qui dévore (i). j> Ici se trouve une partie de 
leur excuse- 

Ne refusons pas de croire que le souvenir de 
quelques désordres s'est efifacé devant tout l'éclat 
de leurs belles actions, devant les services qu'ils 
ont rendus à l'humanité tout entière. Le cœur 
aimera toujours à se les rappeler comine des bien- 
faiteurs adorables. Malheur à qui les insulte ! 

<( On les encense par habitude et comme mie 
vieille idole, suivant Montesquieu (a), » Leur 
antiquité leur donne le plus grand prix. « Cette 
belle chaîne de pontifes... nous unit au Rédemp* 
teur (3).» Idée noble et vraie. La chaîne des papes 
a traversé dix-huit siècles , et l'une de ses extré- 
mités repose aux pieds mêmes de lésus-Ghrist. 
n n'y a point de semblable hiérarchie sur la 
terre. 

Tant de marques de prééminence, tant de 
ricbesses , de si hauts tributs d'adulation et de 

(1) Adrien IV. 

(2i).Monte$q. y leUr. pers. 

(3j Génie, etc. part. IV, liy. HI , di. IL 
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vespeet ont laissé croire à^ plusieurs de ces lîeu- 
tenans dé Dieu qulls sont les premiers du monde- 
Et que ne croyaient-iU point quand leuFfoudrp 
allait gFondant sur les empires ? 

L'époque était yenue où l'on devait arrêter cette 
âbminafeion qui s'égarait elle-même, a et disposait 
des eouroBnes coinune des hochets de sa. puis^ 
sance... L'Église marchait comme un géant au 
despotisrae (i).. » 

Elle y était arrivée depuis neuf cents ans^ et ce 
mot despùtisms' ne s'allie poiiat avec le titre et le 
rôle d'un apdtre. 

Mes &ères , il faut des arbitres au. milieu des 
bonunes^ Le pape doit être l'ami et le juge de pabc 
des rois. Une suite de vertuSv modestes et tou- 
chantes lui mériterait cet avantage tout-à-Ëdt 
sublime,, ce. pouvoir religieu:^;: de la persuasion 
et de l'esprit, bien convenable à k, dignité de son 
beau caractére..Dans tout le reate, le bon exemple, 
k prière et l'humilité^ S'il s'élèvoy il flfe dégrade; 
quanta, grandior ^ tantà panior (â). Tels sont les 
principes qui dirigeront désormais la cour apos- 
tolique : il est doux de l'espérer. 

(i) M. de Ghat^ubriand> Essai y etc. tom. II ^ liv* I.^ 
part. H. 

(3) August. f in p8. XXXYI. 
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CHAPITRE II, 



WïMAUTié DU PAPB, 



CoMM£ suceesseur de Pierre, le Jmpe est le 
premier des évêques; i'Évâïigik le déelare (i). Il 
serait donc impossible de lai ravir cette pré^aii- 
nence. Que Pierre ait régné daw Rome, aucun 
monument incontestable n^ l'atteste : mais il est 
évident qu'une série tle grands pontifes latins a 
dominé sur toutes les églises chrétiennes. 

Avant la translation ^e Fempire , le clergé de 
VAsie regardait Tévéque des Romains ctmime le 
chef successeur d^ Pierre. Les prétentions de 
Jérusalem et dé Constantinopfe n'avaient pas 
encore éclaté. Jérttsàlefti, écraîsée sons le poids de 
}a réprobation et bientôt sous le joug des barbares, 
lie pat jeter que tie faibles cris et disputer mol- 
latent une prépondérance qu'elle était loin de 
lïiériter. 

Orgueilleuse de seé richesses et ^è fëclat dn 
diadème , Constantmople s'imagina que la snqyrë- 
matie sacerdotale passait dans ses murs avec la 
puissance; des Cé)sars, Son évêque se crut le 

(i) Math. X et XVI. Luc VI, et Jea» XXI. 
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premier Aes patriarches , parce qu'il habitait le 
séjour des maîtres du monde : cette vanité prit 
les aj>parence8 d'u^ 4roit. 

L'Eglise occidentale , délivrée des empereurs, 
ae regarda comme reine ; on semblait lui aban- 
domier ilama etHlalie. hes Ori^taux mêyies 
ayant recom^u pendant p)u$i§iirB sûéQles le» pAp^ 
eomme vicairaa «aprtoiefi ^. Jé^m-Cbriat;, le 
m ême siég^ ,1e isiémepouv^NT apostolîquedevaiâot 
joiiir mcQve daa wême» bopneujm* 

Le» im\iivitiQm divine nie oMi^f aitt pM avec 
lésmigpêtio^ d'wie cour ou d'w« pf upk^^ Si Piprïip 
Ç6t élu pat Di0U| Pieire ap purtknl k h l»i(érwehie 
rQvmne , qi:^ls que soieat h liw ^t h tmnpis do ut 
wo^* Saisit Piètre ^si le fmam^e iésm i^ 
pelle à J'aposto)^ : il J<^ npmroa e» l4t« die tous 
les m$txe9. Après Tadceof ion du IMbi^ « le diâ-^ 
<4pl^ qui d. prédbé lia f ramiw, o^^^t IWre (x). 
Ce n'^^t dqnç pas daiis l^hiiix>ire et lu tMdîlmn 
qu'il £mt çfef ri^çF la j^mauté du p^ ^ D'Mt 
daa$ ]^ parole d« Pku^ ?t la, queiiicm tttckécidiécw 

(i) Acl^s y XI. et Qoof. Matb ^ X. 



> 
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CHAPITRE m. 



SUITE DES PAPES. INDÉPEIYDANCE DES EQIS. 



Les monarqaes sont à la fois dé Dieu' et des^ 
hommes. Si te pape tient également son pouvoir 
de jPé^us-Christ , ce pouvoir est secondaire; JésusK 
Christ fut dans l'obéissance chez l'homme. 

s. 

Les conciles, le sacré cottége, soumis eux- 
mêmes, ne peuvent donner ce qu'ils n'orft pas.. 
Ils sont dans Tempire et non hors Fempire. 

Le caractère d'un roi est indélébile. Injuste, 
il est toujours roi ; il faut lé soufifrir , comme on 
souffire la tempête, et s'il- oùMie que Dieu l\i 
constitué pour le bonheur public, attendre que 
Dieu faiisê justice, ce Dieu donne les royaumes de 
■la terre aux bons et auotf méchans (l). il les donne 
à qui lui plaît (2). La gloire est d'obéir (5), et c'est 
un seul qui dôît avoir la suprême puissance (4) '^' 
maxime fondamentale de la Grèce (5) et de k. 
Palestine aux jours de son plus grand éclat (6). 

1) Aug. civ. Deî. ,lil>. Y. 

'2) Jérém. XXVII , 5, 

\^\ Tacit. , Hist. , \ùx. IV, XIT , etc. 

4J Idem, lib. I. 

[5) Iliade , I. Arist. Etbîc. et Métaph. XII. » 

;6)iRois,vm^iiàia. 
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Le roî est une sorte de Dieu humain (i)^ — Le- 
siiint père est le premier des rois ; je fe démon- 
trerai. — It peut Pêtre par ses mœurs.. — Il Feat 
par sa puissance; et comme prêtre universel^ 
arbitre des grands, juge dfes causes (a)..— Doc- 
teur, quelques thécrfogien» vou? égarent; abjurez 
ees foKes.trep chères aux Baronnius, aux B'ellaiv 
min , à tous* les^ admirateurs d'ïxn Grégoire VII,. 
d^ Timpétueux Boniface VIE, de Jtde II, d'In- 
nocent XIH qui découvrit dans la Genèse la 
théorie céleste de- ses deux pouvoirs , subj'ugua 
l'Occident, et fît le malheur du monde. Est-ce lài 
le devoir d\in grand pontife? Voyons seâ droits,. 

CHAPITBEIV. 

SUITE DES PAPES, DROrr DES GEJ!IS.. 



Le droit des gens résulte de la nature et de la 
morale; on ne peut le méconnaître sans crime. 
Mais ce droit n'est pas à la merci du peuple^Iie 
prince en est Farbitre. Il appartient au scejptre 
comme le droit politique. Le prince est toujours 
maître d'en restreindre l'exercice ou deFétendre, 

(i) Platon. , Politiç^ 

(a) Graveson. ^ op. , tom» VI. , 
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parce que lui seul a le secret de son influence 
périodique sur les besoins de l'élat. 

Ce droit des nations est la loi d'équilibre entre 
l'amour de soi et l'amour de l'espèce. Si quelque 
souverain, ce qu'a Dieu ne plaise, abusait de 
ces obligations sacrées que tous les peuples ont 
de l'un à l'autre, il ne faudrait pas encore se 
hâter de voir une injustice dans une déviation 
passagépe , qui ne serait peut-être qu'un sacrifice 
au bien-être général. Tous les droits s'enchaînent. 
Du droit des gens naît celai de sûreté. Du droit 
de sûreté naît celui de la guerre ; du droit de la 
guerre, celui d^ conquête. Ces droits xéunia 
fondent le droit politique ou la prérogative do 
créer des lois. Dans ces déjBnitions, il n'y a. rien 
pour le pape, tout est aux souverains^ 

4 

CHAPITRE V. 

DROIT POLITIQUE. 



Lass obligations de l'isomme mardient avec 
l'idée de Dieu , puisqu'il n'y mtÈ^i point d'obli- 
galions naturelles sana un souvcrinn de la na« 
ture. 

A l'exemple de Dieu , les maîtres de la terr^ 
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ont leurs droits , ce sont les droits politiques ; et 
comm^ il n'y a point de loi sans droit , il n'y a 
point de droit sans obligation* La conséquence du 
pouvoir politique est donc l'obéissance univer- 
selle. Dès que le gouvernement résulte de la fa- 
culté de commander et de la nécessité d'obéir , il 
y aurait infraction directe au gouvernement, aï 
dans le corps social un seul être n'obéissait pas , 
ne fût-ce qu'une seule fois. ^ 

c< Il y a des pouvoirs interBftédiaires entre le 
prince et la nation (i^. ^>, Il y a des ordres ou des 
classes, cette dénomination est préférable. La 
société civile exige des magistrats , des pontifes , 
des grands mêmç^ : voilà: des rangs; mais le sa- 
cerdoce comme la noblesse n'a qu'une puissance 
bornée et relative à l'autorité suprême. Les sei- 
gneurs brillent auprès des trônes, le clergé prié, les 
fonctionnaires administrent et jugent , le guer- 
rier ae bat y le roi commande , et tout fléchit (a). 
Sdan le gtand publiobte , eekâ ée toxm qui ^ 
su «iocunijukravecie plus d'écrit ks idées les ptue 
ikvm^^ <i k puiasanoe du clergé e^t firvorable 
da^ iwe nonarciiie ;* ak en Mnaient VEs^ 

M Montes.q.^£sp. desJUoi^, loccît- 

(2) Ces rers deToltairé expriment une idée juste : 

Le marchand , Touvrier, le prêtre, le soldat^ 
8oot tous égedemeat les membres de l'eut. 
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pagne et le Portu^aî depuis la perte de leurs lois ^ 
sans la puissance ecclésiastique qui arrête la puis- 
sance arbitraire (i)? > 

Sile clergé comprime, s'îrarrêterautôrilé supé- 
rieure ^ il est en opposition manifeste avec les^ 
ordres de Dieu./QueDea lois d'^ipiilleucs a perdues. 
FEspagne ? Sont-ce tes lois romaines ^ lor» de la 
publication des lois gothiques 7 Maisv ces der- 
nières n*étaient qu'une copie des précédentes ^ 
et dans le onzième siècle, Sancius lui rendit 
ees^ mêmes lo& de Rome dont ses successeura 
ont for m é les* partites.. 

CHAPITRB W. 

SUBORDINATION DE5 PAPES AUX PUISSANCES^ 

TEMK)RELLES. 



Ici , ma sœur , c'est la eause des rois et des. 
papes; le sujet mérite bien qu'on s'en occupe 
un instant : mais eomjtne je remarque arec pein^ 
que la raiscNi et l'Évangile ont peu d'ascendant 
sur notre bon Séraphin , si Tun et l'autre ne pa- 
raissent sous l'escorte des théologiens et des 
pères , il sera bien fecile de lui donner cette sa- 
tisfaction. 

(i) Momescj. , loc. cîu 
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Vous le savez, la, puissance temporelle n'a 
point de droit sur la religion du cœur et les se- 
crètes affections de l'homme. Elle a un droit ir- 
révocable sur le culte extérieur des citoyens et 
tiur la conduite des magistrats de l'Eglise, 

<( Les décrets de Dieu prescrivent de conserver 
l'ordre naturel (x)))j c'est dans cet ordre que re^- 
pose la traiiquillité publique. Or^le maintien de la 
tranquillité publique est le partage exclusif du 
prince. 

L'Églilse veille et prie pour le bonheur de la 
société : elle invite les citoyens à la paix ; elle 
supplie, elle ne peut contraindre. Son rôle est 
d'implorer les rois , et^ de ne jamais leur com- 
mander. Elle fuit les démêlés sanglans , les troU' 
\AeSy lés coalitions, les armes, arma carna-^ 
lia (2) : ëst-il bien vrai que le pape doive en avoir 
de celte espèce? H sait que nos colères n'ac- 
complissent pas les justices de Dieu (3) : les instru- 
înens de la justice de Dieu sont les rois. Si l'on 
en croyait le cardinal Damien , il ne serait même 
^>as permis au saint siège de défendre par l'épée 
les vijîes où il exerce le domaine temporel (4). Ge 
cardinal, et beaucoup d'autres cmt pensé que l'év^- 

■ * • 

(1) August. ^ cont. Faust 
;2) nCormth.X,4. ' 

3) Jacques,' I^so. 
^4) P. Damien. , Epist. ad Firm. episc. 
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que d^ Rome ne peut se SKirvir du glaive ; et con- 
vient-il de publier en son nom : « Ptier qae 
le pape ait deux glsûves,^'^estwie!liéi::ésie. » 

Si le pape est le chef du fidèle scmjs le rapport 
religieux, que veut le fidèle sur la terre? Le pas- 
sage libre vers un autre royaume ; le £dèle it^est 
qu^un voyageur. Que les pontifes > par les consola- 
tbns 6 1 l'espéranQe, s'^orcent^d'emb^ir le voyage 
du du-étien , ç^esi leur devoir. Mais les rois seuls 
veillent à la sûreté du passage ; la souvaraineié 
donne le drok de vigilance et 4'inspection ; le 
hrsis du chef protège l'Eglise qui ne pourrait, sur 
cette terre, exister ou du nK)ind fleurir sans lui« 
Jésus-Christ se rend aux ordres d'uncâmple 
gouverneur , piarce qu'il était un de ces étrsmgers 
retournant vers sa patrie. Je ne vous pa^^lle ici y 
messieurs, que des faits évangéliques. 

La force spirituelle, dans tousses rapp(Mrts avec 
la terre , ne peut isoler son existence de l'aiiutre. 
Dans ce «ens, elle compose un des liens du 
faisceau politique , mais non pas un corps séparé; 
si^le était soustraite en quelque dhose à funapime 
soumission , eHe serait en dissonance avec l%ar- 
raonie géné^ç , qui est le b^ de tous ses efforts. 

J'irai plus avant : les che^ ie la lej^rcoxM. fcp droit 
de iliodifier , chacun dans leurs états^ divers arti- 
cles des ordonnances du saint siège, et peut-être 
encore peuvent-ils changer les formes extérieures 
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des cultes... Ohibo! Ohibo ! — si elles devenaient 
funestes aux filles de Dieu , autrement les nations , 
ou si quelque nouveau rite ofiFrait plus de moyens 
de bonheur. — • Hérésie ! — Les Constantin , les 
Clo vis et tous les rois de FEurope n'auraient donc 
pas eu le droit de changer la religion de leurs 
peuples ! et ne sont^ce ps^s les chefs qui donnent 
aux peuples des autels et des rites? Les souve- 
rains du nord , ceux de FAngleterre (i), ceux de 
TAsie ne sont^ils pas à la tête des corps sacerdo» 
taux et de Féglise? Quoiqu'ils ne soient pas tenus 
à la dispensatioû des choses du culte, ils re- 
priment par Tépée les troubles civils et reli- 
gieux. — Encore une fois^ notre culte est 
indestructible : il échappe au pouvoir des rois. — 
Je ne parle que des formes. Ne confondez pas le» 
termes. Je le répète , l'ordre ecclésiastique , le 
sénat, le barreau, la force armée, tout est sur 
une même ligne aux yeux du prince j chacun a sa 
fonction , nul n'est supérieur. Le prince assigne 
les rangs et les honneurs qu'il veut. On ne peut 
s'en arroger soi-même. 

Si les papes ou les conciles ont décidé quelque 
point de doctrine, c'est un tribunal qui prononce. 
Le prince est au-dessus j sans, lui lien ne se met 

(i) Confess. Ânglic, ai^. S;* , 
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à exécution; il a droit d'examen et de rejet, 
parce que seul il connaît le degré d'influence 
qu'une loi peut avoir sur ses états. Préposé au 
maintien de l'ordre , s'occupera-t-il de l'ordre 
après l'événement? — Le prêtre se refusera, sous 
un gouvernement impie , à l'exercice de son 
ministère. — Et le prince l'y contraindra , non 
par le seul droit de la force , mais par celui de 
surveillance et de paternité. 

Le pape, homme spirituel , n^a que son carac- 
tère de pasteur : comme prince temporel , il n'est 
rien -H n'y a aucun prince dans la hiérarchie apos- 
tolique. Comme fonctionnaire , il est dans l'état , 
soit que vous appliquiez ce mot à la domination- 
qui régit Tétat , ou à la masse de la république 
chrétienne, ce Cette république n'est pas dans 
l'Église, l'Église est dans la république (i). » 

Sacrifiez , au besoin , quelques formules , quel- 
ques prétentions, si ce sacrifice importe à la tran- 
quillité du monde. Soyez prêtres^ mais aussi 
soyez hommes j Dieu le fut sur la terre. Votre 
devoir est dans la déclaration suivante : 

ce Soupirer , gémir , voilà ma défense contre 
les soldats et les armes j je ne puis et ne veux 
résister autrement (2). » Ne soulevez contre le 






(1) Optât. Miller. , contr. Parmen. ^ lib.m. 
Ambroîft. Epit , liv. Y , et passim . 
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maître ni les particuliers, ni les rois. Le serment 
est la chose divine qui va finir au ciel. H ne 
nous appartient pas de le rompre : quelques mots 
mal interprétés de l'Évangile n'ont jamais donné 
ce droit. Le prèllre ne défend sa doctrine que 
par la résignation et lamott , s'il le faut (i) ; mais 
non par sa révolte <m par celle des .autres. Il 
sert Dieu , il honore le roi j Pierre n^a point mis 
de restriction dans ce commandement... et qui 
résiste à la puissance du roi , résiste à la puis- 
sance de Dieu (2). Il n'y a quNin cri dans un état ' 
bien policé : Dieu et le roi. ^ 

CHAPITRE Vn. 

. DIEU ET LE ROI. 



Ce n*est pas la révolution qui m'arrache ces 
vérités. — Ce seta votre philosophisme. — C'est 
ma religion. — Respectez-en le chef. — Je l'aime 
et le respecte ; mais je respecte encore Jésus- 
Christ et le roi. (c Quand le roi même serait un 
infidèle , nous devons prier pour lui et pour tout 
ce qu'il élève en dignité (5). » Jésus-Christ régne 

i) Lactan. ^ lost div. , Ub. Y. 

'2) Rom. Xin. 

[3) Baruch. I, 11. L Thessal. II. 

3. «a 
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dans le ciel, mais il a obéi sut* la terre, et le roi 
n'obéit qu'à Dieu, et ne le cède eii grandeur qu'à 
Dieu.... Omnibus major, cumJDeo sàlo minorai).» 
Après Dieu , c'est donc le roi* Si le roi n'est, 
inférieur qu'à Dieu seul , les papes ne peuvent 
être les supérieurs du roi. — Ils sont égaux ^ au 
moins^.w • — Par nature, dit un de nos grands 
pontifes ; mais le ch)ef temporel est égal è\. Dieu 
par sa puissance sur terre et par sa dignité; nul 
n'est ici'-bas au-^des^i^ de lui , non kftbet quem* 
quam in terris altiotem (a). Dieu et puis le roi , 
mes frères. \ 

Ces déclarations vous laissent peu de res- 
sources , père Séraphin. « Dieu est la première 
majesté , notre prince est la seconde (3) , » en- 
tendez-vous ? Le roi , dit saint Augustin , est 
l'image de Dieu sur la terre. 

Elles sont belles ^ ces paroles de Tertullien à 
l'empereur : <c Ce diadème qui vous pouronne, 
l'épée qui vous défend , le trône où vous siégez, 
les armes qui vous entourent, réveillent en 
nous l'idée d'une image de notre Ij)ieu , de ce 
Dieu qiii vous a choisi , qui vous a fait pour nous 

(i)/ T^i'ti^ll- ^<1 Scap. August. CIT. Dei , lib. lY» 
Chrysost. Homel. II ^ ad pop. Antioch. 

(2) Agapet^ inParœnet. âd Justin. ^ n® i. 

(3) TertuU. , apolog. 
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régir» Vous résister , c'est nous soulever contre 
lui-même (i). » Et qu'on ne s^y trompe pas, mes 
frères , c'est une erreur que de dire : La loi est 
au-dessus du trône. La loi est au pied du trône ^ 
il n'y a au*dèssus de lui que Dieu. 

Ce n'est pas en vain que le roi porte l'épée (2). 
Il est le vengeur du dieu que nous prions, dieu 
étemel , dieu des vivans ; <c ce dieu , nous l'im- 
plorons pour le salut de notre maître, pour sa 
personne sacrée , pour la gloire de sa famille , 
pour l'intégrité de ses conquêtes (5) ; et s'il a été * 
dit : Prie pour les princes idolâtres , que ne de- 
vons-nous pas aux rois depuis qu'ils se sont sou- 
mis au joug du roi des rois (4) ? )> Tous les bons 
papes ont consacré ces maximes essentiellement 
chrétiennes* Dieu et le roi. 

CHAPITRE Vm. 

LE EOI ET LE PAPE. AÉSUMÉ. 



Il y a plus de quatre-vingts ans , mes frèr^es , 
que le parlement de Paris ne craignait pas de 
publier cette doctrine salutaire qui n'étonne plus 



1) Tertull. , apolog. , cap. II. 
[a] Rom. XIII. 



3) Tertull. , loc. cit. , cap. XXX. Âugust Enchirid. 
[4) Chrysoit^HomeL XXIII. 

aa* 



patrimoine de la mort ; mais enfin c'est par 
Tordre de Dieu. ^- N'est-ce pas de Dieu que le 
prêtre tient sa force et ses pouvoirs ? — S*il vous 
a parlé comme aux rois , il vous a laissés sujets 
du trône j il a soumis Pencensoir au sceptre. 
Soyons les derniers à le rappeler ; mais , comme 
prêtres , soyons les premiers a dire : Qieu et le roi. 

— « Je vous plains d'être aussi mal pénétré de 
toutes les grandeurs de votre caractère , d'un 
caractère entièrement divin ! 

George. Mes bons pères , vous m'aviez promis 
de m'expliquer les mystères de la divinité sacer- 
dotale. Faites-le , je vous en prie. 

Alexandre. Croyez, messieurs, à toutes les 
vanités qui vous abusent... — Nous croyons à des 
vérités qui nous élèvent et nous consolent. — 
Vous n'avez nul besoin de consolation , vous 
devez Tofifrir, La peine est votre bien le plus cher. 
Messieurs, le premier devoir de l'ecclésiastique 
est d'être chrétien. L'ecclésiastique n'est pas le 
guerrier, ni le juge , ni le législateur , ni le monar- 
que ; il est le soutien et l'aini des hommes ! ce rôle 
est assez beau. S'il lui faut un trône , servir Dieu , 
c'est régner. 

Le termej9ape nedoit nous rappeler que l'exécu- 
teur du rite consacré dans les empires , le chef des 
prédicateurs de Vt^'^^xx^t {élocete gentes)^ un 
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des organes de la loi et le sujet du prince. Il doit 
3e croire , sous tous les rapports terrestres, le 
dernier des fidèles , puisque l'humilité est la pre- 
mière des vertus ; et son rôle ne varie jamais , soit 
qu'un prince ait Rome par dnnt d,e naissance , ou 
d'élection , ou de conquête^ 



" f ' 1 ^ ■ w 



Maintenant, ma chère disciple,^ mon cher oncle 
et vous tous qui m'entendez, je dois vous dire 
que le lendemain de €ette conversation , notre 
dîner fut très-silencieux ; il y régnait un ton de 
cérémonie véritablement bizarre. Mœ George, 
à différentes reprises , je fis le signe de la croix 
en regardant les pères. Séraphin avait une atti- 
tude patriarcale, un air de gravité que nous ne 
lui connaissions pas. Le soir , Zéphirine expliqua 
ce mystère s^u président- Séraphin et le doeteur 
avaient eu le matin devant mqi une longue con- 
férence sur la divinité du prêlre^; et franche- 
ment je ne voyais plus que des dieux dans les 
ecclésiastiques. L^, séance cqnmieiiça fort tard ; 
j'y parus en soutane et en bonnet carrée — Voua. 
George ? -r- Oui , mon très-cher oncle, — Minette^ 
Vous aviez alors quelque penchant à la folie. 
-— f^okinie. Alors , madanie ! toutes les traces n'en 
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sont peut-être... George. Heureusement qu'elle 
rit... Moi je ne riais pa3, et je dis à mon maître : 
Décidé plus que jamais, je brave la persécutioi:i , 
j'appelle le martyre; je serai prêtre, je ne pri- 
verai pas le monde d'un nouveau saint. 

Mon maître s'approcha de ^^^éphirine , et sans 
doute par condescendance pour cette bonne 
sœur , il convint avec elle d'entretenir quelques 
momens l'illusion de ces messieurs et la miienne, 
O vanité de l'homme ! 

■ 

CHAPITRE PREMIER. 

DIVINITÉ DU PRÊTRE , OU EXAGÉRATIONS Dp 
QUELQUES MOINES DE L'ITAUE. 



* Alexandre. Messieurs , quoi que vous en disiez, 
j'ai réfléchi blèti souvent à la grandeur de mon 
ministère» Les rois , il est vrai , sont les soleils 
du monde ; ils portent la lumière sur toutes ses 
parties (i), et doivent , autant pour son repos 
que pour sa décoration , soutenir une majesté 
qui n'est qu'un rayon de celle de Dieu (a). Un 

(l) Mot d'Adrien, enip. 

{^) Bossuet ;j orals. fini, de Mar, Thérèse, 



I 
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rayon , d'accord ; mais la majesté du prêtre est 
la majesté de Dieu même, — * Séraphin, Admi- 
rable ! le Toilà enfin qui rentre dans la bonne 
route. Le dernier des prêtres catholiques est au 
moins Tégal des rois ; il peut se créer prince 
souverain sans altérer son caractère. 

Antoine. C'est vrai. Que dé saints moines ar- 
rachés de leurs cloîtres pour venir briller sur 
.des trônes ! Citerai^-je Hunod, Ràchis, Caxloman, 
Richard ? 

Le roi ne s'élève au rang de prêtre qu'en 
abandonnant son diadème ; alors on lui impose 
la noble couronne, celle qui n'a rien de la mobi- 
lité des autres elle tient à l'homme , elle n'en 
est séparée ni dans ses fonctions ni dans le som- 
meil. On la place sur la partie la plus élevée de 
notre être, comme une image de notre éléva-^ 
tion et de la royauté de notre sacerdoce. 
Séraphin. C'est bien cela; 
Alexandre: Ainsi , mes frères, Bossuet est en 
défaut ; il a médonnu ses privilèges et leà nôtres , 
lorsqu'il s'est plaint de ce que messieurs de la 
réforme appellent Dieu notre sonvei*aih pontife. 
D aj<^ute : « Ce sont de froides allégories ou des 
calomnies manifestes. Jurieu et ses confrères ne 
savent que ramasser de mauvais complimens 
adiessés aux papes J'avoue qu'il est un de 
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ces dieux du psâlmiste qui meurent comme lea 

hommes Mais quelques cérémonies ou des 

prétentions excessives ne suffisent pas pour qu'on 
s'érige en dieu.., il faut se bâtir des temples: et 
s'il est lieutenant de Pieu y il n'est donc pas 
dieu (i). » 

Voilà des raisons bien faibles. Est-ce donc le 
titre qui fait la puissance? Comme on peut gou-r 
verner sans avoir de trône , on peut être dieu 
sans avoir des temples , qui sont de l'inventioi^ 
de l'homme ; il ne s'agit point de mauvais corn- 
plimens, mais de doctrine. 

Sans doute , un Nicolas P*" ne s'adressait à lui- 
même qu'un mauvais compliment , lorsqu'il af- 
fectait le nom de dieu de la terre , lorsqu'il ordon^ 
nait que la bride de son cheval serait tenue par 
Louis II , et qu'il prétendait se soumettre l'Orient 
et l'Occident. Un autre disait : L'Église est unç 
épouse qu'on ne prend point sans dot. Elle m'a 
dpnné la plénitude du spirituel , la latitude da 
temporel , et dans les deux l'immensité (a), 

Nicolas , c(»mne pape et camme prêtre y était 
plus que le dieu de la terre ^ et l'immensité n'est 
rien pour l'être qui doit prétendre à l'infini. — p 
Bien, trèsr-bien. — Saint-Bernard reconnaît qu'au 



i 



i) Bossuet, ayertiss. aux Pirotest. 

2) InnoceutlII. VidePagî, tom. V>p. i48. 
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moyen de la primauté , du gouvernement , du 
patriarcat y de l'ordre , de la dignité , de la judi- 
cature et de l'onction , ]e pape est tout à là fois 
Abel , Noé, Abraham, Melchisédech, Aaron , 
Moïse, Samuel et Jésus-Christ (i). Qu'on arrange 
ces mots comme on le voudra , il en résulte que 
le pape est Dieu. Il est Dieu , « puisque le simple 
prêtre , le dernier de l'ordre est un dieu , un vrai 
dieu vivant sur la terre (a). Quel monarque eût 
jamais notre puissance? Que dis-je? Dieu ne la 
donne même pas aux archanges (5). y> Israël frémit 
de terreur, lorsqu'il vit l'astee jour s'arrêter, et 
Dieu obéissant à la voix de l'homme : expression 
la plus hardie que jamais un écrivain se soit per- 
mise , obediente Deo poci hominis (4). Qu'est-ce 
donc , lorsque le soleil de justice se plonge du 
ciel en terre , aux premiers accens du prêtre? — 
Séraphin. Et voilà , ma chère fille , l'éternel su- 
jet de mon ravissement. Que la Divii^té se soit 
renfermée dans Marie , c'est une merveilleuse 
opération : mais en neuf moi« , on prend une 
chair dans le sein d'une femme, rien d'aussi 
simple. C'est donc un bien plus grand miracle de 

i) S. Bem.« dé consid. , lib, II. 
[21 S. Ildephon. y tom. III ^ instruct. 4a. 
[3^ Le même , et Chrysostom. de Sacerd. 
(4) Josué, X. 
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voir le même Dieu , chaque jour et subitement , 
à la minute , s'incarner entre les doigts du prê- 
tre , comme dans les flancs d'une mère... In met-- 
nibus sacerdotum , velut in utei\> virginis (i). O 
vénérable sainteté des mains !ô sublime exercice \ 
ô noble joie du monde ! le prêtre seul accomplit 
ce mystère , et les puissances du ciel n'y assis- 
tent que comme servantes. Elles frémissent au- 
tour du prêtre , vrai roi de l'univers , sacrifica- 
teur de gloire , splendeur des cieux , arbitre de 
la vie et de la mort , lieutenant du créateur, ins* 
trument de la rédemption , objet des complai- 
sances de la Trinilé. Le Christ du ciel reprend 
sans cesse la vie humaine entre les mains di- 
vines des christs de la terre. Pourquoi blâmer 
saint Thomas de ce qu'il a reconnu le pape pour 
successeur de Jésus-Christ, à qui nul homme ne 
succède y dit Bellarmin (a). Nul homme, d*accord. 
Mais le pape est sorti du rang des hommes , il est 
le Dieu visible, il est lésus^-Christ continué ; il est 
Dieu, puisque nous le sommes.. *Et quelle profon- 
' deur dans ce mystère ! quand nous tehons, quand 
nous donnons la viande sacrée , c'est Dieu et c'est 



(i) St. Grég. , August., Bîel. , Segner. , Idelph. , Bour- 
daloae. 

(a) Tliom. de regim. pilnc. Bellarm. de Scriptor. ec- 

çles. 
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nous-mêmes que nous donnons , ce que nous por- 
tons, commeDieu s'est porlé dans samâin, quand, 
à la cène, il se distribua à ses apôtres (i). » 

CHAPITRE n. 

SUITE DES EXAGÉRATIONS DE QUELQUES 
MOINES ULTRAMONTAINS- 



LB PR£Tft£ AU-DESSUS DB DIEU. 

Alexandre. Moïse ébauchait faiblement notre 
gloire... Le sacerdoce... est le rang le plus voisin 
de Dieu : qui n'obéit pas au prêtre doit mourir (2)4 
Ce grand prophète ne soupçonnait pas que si 
nous étions moins humbles par esprit de religion, 
il serait facile d'élever notre grandeur au-dessus 
de Jésus-Glnrist même. — Zéphirine. Ah ! mes** 
sieurs , messieurs , doucement. — Je ne dis rien 
de trop. La Divinité , vous venez de l'entendre , 
est l'état ou le cairfictère perpétuel du prêtre. Mais 
quand il célèbre la messe , il est supérieur à la 
Divinité, plus terrible , plus redoutable , plus 
Qiajestuevix, plus puissan;t« Jésus-Christ est son 
esclave : il l'appelle et par la voix et par la son- 
nette j il le tient , il le presse , il l'absorbe , il le 



a 



i^ Bout*daIoiie , serm. sur le Saint-Sacrement ^ part. L 
2) Deuter. XVII , 1 a. 
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personne , et qui justifie tout ce que j Wance. 
« Si Ton osait encore attaquer de front l'indëpen- 
dance de nos rois ; si les papes , sous de vains 
prétextes, de religion , se croyaient permis de 
délier les peuples de leur serment de fidélité ; 
s'ils osaient se servir de la voie de la chaire ou 
de la voie secrète de la confession, se flatte- 
raient-ils d'étoufier le cri du magistral , de rendre 
son zèle inutile et l'autorité royale impuis- 
sante (i)? » Oh! non, mes frères. Sous les rap- 
ports civils, le pape n'est que l'agent du fidèle; 
il ne peut rien sur lui que par la loi ; il ne peut 
rien accorder, riisn refoser, hors ce qui se trouve 
dans la loi voulue, jpar le prince. Le prince ou 
le temporel exécute. volontairement les disposi- 
tions de l'ÉgUse , et l'Église forcément celle du 
prince. — L'Eglise est souveraine. — Est-elle plus 
confirmée en grâce et plus puissante que Jésus- 
Christ et les apôtres? -Encore une fois, ils ont 
fléchi devant l'homme, Imitez-les : ce Ohéissez à 
toute créature humaine..* siye régi, swe prœcel- 
lenti (a). » Toujours TDieu et le roi. 

Jésus-Christ, chef du troupeau régénéré, vou- 

(i) Remontr. du i4 juillet xjZi. Ces principes ne 

5 ouïraient déplaire qu'à des théologiens d Espagne ou 
Italie. 

(a) I Pierre, II, i3. Rom. XUI, i. 
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lut exercer son ministère dans la domination 
d'un autre, de cçlui qui, sur la terre, est le msdtre 
du troupeau. 

Il vint au seoours de la brebis égarée ; il 
dédaigna d^êlre prince , tout digne qu'il était de 
vivre avec les rois. Loin de leur ravir une por- 
tion de souveraineté , il ne voulut pas même 
posséder une obole. Loin d'avoir des palais, un 
trône splendide , utie cour fastueuse , îl aima le 
calme, la simplicité, Pindigence ; il n'eut point 
d'armées, point de gardes ; le cœur était l'objet 
de ses conquêtes. Il dit : « Qui se sert dix glaive, 
périra par le glaive. » Laissons ce sort aux rois^ 

Quant à la puissance qu'il a donnée à Pierre 
et aux apôtres, elle fut limilée à la prédication 
de l'Évangile, aux relations de la vie spirituelle^ 
de régna Dei^ non de sœcularibus loquebatup (i), 
Soyesj assez religieux pour en coùvfenif. 

Jésus-Christ n*a pas fondé de royaumes pour 
lui ou pour vous: et qu'est-ce donc que tout cela 
devant Dieu? Moines, prêtres, fidèles, étrangers 
dans la vie, où sont'Voà propriétés, où sont vos 
droits? L'homme n^à rien à lui, pas même la 
terre du tombeau. Les plus grands souverains 
ne distribuent que les dépouilles des siècles et le 

(i) S. Ambr. ^ in cap. IX. Luc. 
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Clirîsl ayant reconnu Feicessive majesté du corps 
sacerdotal , voulut mourir , iifin que toute diffé* 
rence cessât. Gravez bien ces vérités dans votre 
esprit , ma chère fille. 

Jllexandte. Messieurs, ne voyez-vous pas que 
ces impertinence? de vos moines italiens ont 
ré vol té notre sœur ? — ^^Des impertinences! Dieu 
juste! QuVl-il dit?-r-0 frères, laissez à quelques 
fanatiques cette incroyable démence... Laissez- 
les s'installer au-dessus des souverains et des 
Ipis. Qu'ils soient dieux, qu'ils forcent l'obéis- 
sance , qu'ils encouragent tous les excès par la 
certitude qu'ils ont, comme l'Étemel, le droit 
de vengeance et du pardon. Mais nous autres , 
nous Tabjurerons cette théologie sublime dont 
le développement a produit de «i heureux effets ! 
On ne devait plus s'étonner d'entendre dire 
aux assassins des rois r a Oui, je l'ai assassiné 
( Henri IV ) parce que f ai cru que quiconque 
ùài la guerre contre là volonté du Pape , la 
fait contre la volonté de Dieu , cat le Pape est 

Dieu (i). » 

Oh ! que la voilà bien , disait Condé à Louis XIII , 
cette doctrine qui lious mène à usurpation , rébel- 
lion et meurtre contre nos souverains (2) ! Elle 

(i) Durand. Voy. Liberl. de FÉgl. Gallic. ^ tom. DT. 
(2) Disc. deCoadé, 1610. - " 
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fut Irop bien répandue par ces hommes appelés, 
injustement peut-être, les sicaires dt l'Église, et 
qui permettaient de tuer son ennemi, même pour 
un écu ou une pomme , pas véritablement en 
publio, mais en Cîachette (i), afin d'éviter le 
scandale.' Rappellerai - je ici leur Mariaima qui 
osait écrire en. faveur du régicide ? 

Croyez- vous leur doclxine éteinte atl sein de 
la république chrétienne? N'en trouveriez -voua 
aucuns vestiges dans le Portugal , l'Espagne , YP- 
talie, la France inêmè?'Qui a conduit la révo- 
lution jusqu'à ce moment, 6 frères , si ce ne sont 
des hommes élevés pat les jésuites ^ Quel sage 
pouvait persuader à nos jacobihs qû^ils n'avaient 
pas tous ensemble le droit àe condamner \eut 
prince , lorsque ch^usi d'eux avait le droit d'is- 
sassinet son prochaih?-^ Pascal exagérait.... 
— Ici, je ne vaux ni ftc^usêr-nî défendre ces 
turbulèittàf relîgîettt, apôtres singuliers à qui 
regardaient, dit Montesquieu^ le plaisir de côm^ 
matktël ibàntmê le sêùî Bieri 3e la vie (2) ; j) ils 
osaient avaaoer que Ibs opinienis de ieiÉr compa- 
gnie àttf ]ë faîéurtre étaiérii côriforrues au sèh- 

timeat des pa|>esj C'était âuire un' devdit du 

.•,■.' . i ' ■ _ ... . , . . . 

. • ' ' , ' .11.,, 1 • • 

(i) Pascal^ PrpTin. , lett. XIU , cl peof. IX , ArU 16, 
part. II. 

(a) Montesq., Esp.'des Lois, liy. IV, ch. Vf. 

S. a3 
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crime. Quelques écrivains , par esprit de con* 
tradiction ou par faiblesse , affectent deles r egreilet 
aujourd'hui j ils n'osent encore s'expliquer sur 
leurs désordres y Us parlent de leur savoir , des 
leçons qu'ils donnaient. Et quelles leçons le plus 
/souvent 1 Ont-elles balancé lé mal qu'elles ont 
fait a la religion ? Cela n'est pas bien avéré , mes 
chers amis. -— Antoine. On doit aussi se méfier 
de l'esprit de récrimination, loirsqu'il s'agit de 
condamner utie société tout entière. Pascal fut- 
il exempt de prévention ? r~ Pascal , l'une des 
premières autorités du christianisme , n'a jugé 
que d'après les œuvires. Qu'a-t-on répondu à Pas- 
cal , à Nicole ) à 4^ Thôu ^ à Bôssuetjqui les ac- 
cusa de calomniç? (i)\ :, ,' .: » : 

- (t) Itos sa Bulle pour k yétàblissement des. Jésuites 
(août i8i4) ^ Pie YII expose «rque le mondç catholique les 
aemande d'une yoix unanime,' » 

Le SDuyerain pontife étant dëTaxtt nous Porgane de la 
rérité y une déclaration si authentique doit, nous rendre 
fiôit circonspects. Mais comme là France , ses prûices et 
son Église n ont point encore émis leur Toèu pour le retour 
de. cette compagnie ^ il noua convient de suîyre religieu- 
seihent le parti qui s'offre à nous ; c^est celui àe nos rois 
et des plus beaux génies du monde. Ils ont'proscrit depuis 
cinquante ans un 'Ordre qui deveuait trop redoutable. S'il 
à &it quelque bien y il' eut du moins le malheur de mé- 
oonnaitre , CjS qi^'il deyait aux princes tempoi^l^^ il sema de 
grands troubles parmi les hommes ^ il inquiéta les trônes 
mêmes dont il n était plus le soutien , il en était l'arbitre. 
On Va dit faussemonÇ peut-être y et nous aimerions à le 
croire. Cependant le pontife de Rome n'a pas perdu 
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Si Ton veut réflécliir mûrement et ne pas 
trop céder à des impressions de collège et d'en- 
fance , on voit avec peine que divers catholiques 
vertueux dans le cœur , mais égarés , les uns 
par la haine , les autres par un zèle indis* 
cret , ont bien souvent imité les Julien et les 
Porphyre , les Kemnîtz et les Hobbes , les 
Tolland , les CoUins , les Burnet , les Simon ^ 
les Rivet, les Voltaire , et les hommes les plu3 
acharnés contre' les défenseurs de Torthodoxie 
romaine. 

— Mais cependant, père Alexandre^*. — Divins 
collègu es, ilestfort tard , je me retire dans mon 
olympe , et nous appellerons cette veillée , la 
veillée dé l'orgueil. Mais heureusement ce u'est 
l'orgueil ou l'esprit que du XVIP siècle , et par- 
ticulièrement en Italie. 

le souyenir de ces désordres , il semble les craindre en- 
core pour l'avenir. <c Nous nous réservons , dit-il , ainsi 
qu'à nos successeurs ^ de statuer ce qui conviendra pour 

rendre cette compagnie plus forte et ,1a pui*ger des abus 

si jamais il pouvait s'y en introduire. » 

Le pape laisse aussi entrevoir que de semblables. réguliers 
ne peuvent être considérés parmi les hommes qu'autant 
qu'ils seront humbles , pauvres et surtout religieux comme 
leur père. « Qu'ils en' soient les imitateurs fidèles , qu'ils 
observent avec exactitude la règle de ce grand instituteur. » 
Ce grand instituteur ordonna aêtre pauvre et soumis. Voilà 
ce que les Jésuites du 18® siècle avaient entièremei;it oublié , 
si nous devons croire aux assertions de nos parlemens y de 
la cour de France et de notre clergé. 
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La veillée de l'orgueil occasionna beaiueoup 
d'humeur ; Zéphirine refusait al^spluxaei;it de 
croire à la divinité de Séraphin , et nos séqiices 
furent interrompues pendant troi? jowrs* Enfin , 
le père Alexandre rapprocha leiy esprits. 11 con-^ 
jura les e^tranlieux d'oublier la grandeur qui ne 
laisse pas qu0 d^être pénible et devant les autjres 
et pour nous-mêmes. — J'y consens , dit Séra- 
phin , mais au moins , chère fille ^ puisque vous 
m'avez choisi pour vous diriger , il faujt que vous 
m'écoutiez comme votre directeur, — Je vous 
écoute avec plaisir , mon père; — Yo^a n'ayez 
pas toujours assez de soumi^sioq. — Ordonnez , 
je verrai..., — Il ne fa^ut yoir que la nature de 
inoh saint ministère. — Faites-la ijioi connaître. 
— Très- volontiers , ma fillp. Je me dois à moi- 
même d'achever votre instruction. 

PPg^CTI^UB^S SPJRITUEl^ DES Fl^MMES, 

ip;]i;^l^UR$ A CE SUJET. 



Nulle femme i>e peut m^rpher dam la voie 
^e Dieu , ci elle n^a pas un sage pour la guider. 
Ç'es|; ici l'aye^jLis^^emj^nt des averlisfiemâus (i). 

(i) St. Fraoçpis de Sales ^iairoct. àia vie dérote , part I , 
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Choisissez entre mille (i), même entre dirmille (2); 
et moi je dis entre cent miUe. — Mais pourquoi , 
si vous êtes tous des dieux ? — At ! le soleil n'a 
pas le^méme éclat tous les jours. Le directeur une 
fois choisi , écoute2-le oomm^ un ange descendu 
des cieox (5) ; il ne fait plus qu'an avec vous. 

Je ne me permets pas de vous chercher ailleurs 
que dans votre oratoire ou dans cette salle de nos 
assemblées ; mais j'ai le droit d'entrer dans votre 
appartement , à toute heure , même de nuit. — 
Ohibo ! Quelle est, je vous prie, cette doctrine? 
— Rien de nouveau > ce me semble. ~ 11 faut 
admettre quelques distinctions. Chez une femme 
encore jeune et jolie... — Oh! oh ! père Antoine, 
y songez- vous ? Nous neconnaîssons ni la figure , 
ni les grâces , ni les années. lies enseigxiemens 
d'un pieux directeur , tel que Jérôme ou Cyptien , 
n'ontd'autre but quel'unionspiritueUedépourvue 
df toutes les idées du monde , de toofe espèce de 
désirs et de tentation. — Je le crois. *^ Oui-, 
croyez-le. Au reste , messieurs , quand il survien- 
drait tentation , ce qui n'arriv e jamais , nous 
serions encore tout aussi purs, puisque. la ten- 
tation n'est rien , quand on n'y cède pas : c'est 

(1^ Jes. Siraclî. VI , 6. 
(2) St. François , loc. cit 
(3j Idem, 
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de droit canonique. — Zéphîrine. Mais on pèche 
en pensée... — Trois choses, ma fille, mènent à 
l'iniquité : la tentation , le plaisir et le consente- 
menti La tentation simple n'est pas péché. Le 
plaisir est péché véniel pour l'homme intérieur , 
et n'est rien pour l'homme extérieur. — Zéphi- 
TÎne. J'entends bien peu cela. — Ma fille , il existe 
en nous deux hommes. L'intérieur ou le spirituel 
•est l'homme de Dieu. S'il est tenté et s'il éprouve 
<lé]ectation , il y a coulpe pour lui. 

LWtre ou l'extérieur est l'homme de chair... 
( Ici George et Guitte furent encore renvoyés ) ; 
il peut céder à quelque impulsion, sans con- 
tracter la coulpe. 

Les deux komtnes qui comj^osent V homme 

étaient unis dans Adam. L'extérieur devint la 

cause de la désobéissauce et fit éclore une guerre 

affreuse entre les deux parties (i). C'est là cette 

lutte décrite par saint Paul, et cette loi des 

membres. et de l'esprit (2), qui divise l'âme en 

deux parties, l'inférieure et la dominante (3). 

• Elles sont toutes deux victorieuses, quand on 

- ne passe point du plaisir de la tentation à celui 

■ de la recherche, 

(1) Monmor. , HomelXX. 

(2) Gala t. V. 

(.3) S. Franc, de Sales > etc. part. IV , ch. IIL 
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Je n'examine point si l^attrait moral est aussi 
puissant que 1 allrait extérieur. Je me tais éga- 
lement sur cette prémotion physique , cette ado- 
rable action de Dieu qui produit et détermine 
l'action de la créature. Je dis simplement , pour 
qu'on m'entende, que l'innocence n'est point 
blessée , lorsque la tentation n^a excité le plaisir 
que dans l'être suballerne et lorsque l'être su- 
périeur i'a maîtrisée. Alors, cetle Toluptiieuse 
irritation n'est que l'ouvrage secret de notre éco-- 
nomie; elle entraîne l'homme des membres, et 
déplaît à riiomme de l'esprit; elle est errante 
autour de notre volonté, sans être dans la volonté,, 
ce quil'efËice du rang même des péchés véniels (i). 

Vous comprenez, ma fille, celte différence qui 
existe entre la sensation et l'acquiescement. — Je- 
crois la deviner- — Une femme sera surprise... 
la nature s'ëveille,.. c'est une dette qu'elle paie 
involontairement à de grossi»s organes. Cette f 
femme est innocente, si elle n'a pas accordé son ' 
adhésion. Un saint homme peut de même suc- 
comber à l'entraînement du physique; s'il se 
débat en esprit , si son intelligence ne, vole point 

( 1 ) Nous nous tairons ici sur les nialheurs el sur les éga,- 
remens du prêtre qui entend une confession , sur les amours 
du clergé 9 sur la natui*e de la faute ^ suivant le lieu où elle 
se commet j et les objets^ qu'on avait sur- soi;' ete, et<y. Les 
casuistes comprennent bien ce langage. 
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des plaisirs du désir au désir des plaisirè , il n'a 
rien fait contre le salut; ce qu'il éprouve res- 
semble aux illusions du somnieU, ou à ce qui 
peut résulter d'un évanouissement. 

>^ Alexandre. Celte théologie est fort com- 
mode. — Voua la pouvez méditer dam sai^t 
François, Bonaventure, Gerson, Denis le char- 
treux, Stella, Blosius, Louis de Grenade, Aria, 
Finelli, Dupont , Avila : dans saint Jérôme même 
et dans les autres directeurs de saintes femmes... 

— Ajoyte^^y les fabricaleurs de ces doctrines 
tém^aires, .«sources de l'avilissemenl de l'Église, 
et la cause de son infortune, comme Tout repré- 
senté tant de vertueux pontifes. 

Vovis venez, père Séraphin, de nous apprendre 
les secrets de ces longues heures passées ja(}is daas 
les oratoires, dj© quelques dévotes , dç ces éva- 
UQuissemens de complaisance que vous iiommez 
exUtiques , et de l^m^ les égaremens qui en pro- 
vçx^ent... -^ O mnV^ Marie! — Ce m'est pas 
vousque j'accuse, ce X'a^ccuse ici, avec nos grands 
docteurs, j'accuse ce^ personnages saixiletment 
amoureu:^ .<jui conuoeBçent en esprit ^et qui fi- 
nissent en chair (i). » — Une âme chrétienne 
est sûre d'elle-même.^— Imprudent! a Notre force 

(i) St. Bonayent, de professa relig. , lib. U. Cypriaii. de 
Siogal. Geric« 
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cst-ellè la force des pierres, notre cliaîr est-elle 
de bronze (i)? » Avons-nous plus de courage, 
plus dé piété que Jérôme? Habitons*nous comme 
lui dans une caverne isolée..? Aflfreux désert, 
éterneDe prison où je m'étais, dit-il, condamné 
moi-même, pour éidter r enfer. Là, quoique je 
n'eusse d'autres compagnes que les bêtés fé- 
roces, je me trouvais en pensée au milieu des 
dames romainea... Dans ce corps languissant, 
dans une chair déjà morte, je sentais encore la 
flamme des plaisirs impurs... (2) 

Ces confessions me paraissent effrayantes pour 
le prêtre célibataire qui a sous son toit une jeune 
femme, et qui en trouve dans ce monde où 
l'homme est débiteur de la chair; en face d'une 
nièce, d'une fille spirituelle, d'une charmante... 
— Imposture! jacobinisme! — Seul dans les 
longues nuits d'hiver... — Erreur ,^ erreur, vous 
dis-je ! —r- Je puis me tromper j j'avoue même que 
je n'ai point vu le mal ; mais Dieu nous dit : Les 
anges furent faibles devant les filles des hommes, 
et la terre n'a point d^habitant qui ne pèche (3). 
Ne croyons pas au vice ^ mais fuyons le danger. 

M Job. VI, 11 , 12. 

(2) Jerom. à Eustoch. , conf. August. eonfess. • lib. YIII. 

(3) Ecclç». Vn , sti. 
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Jba castHa è un tesoro che si porta in un^ vaao.,^ 
divetro y ed ilpetro è sempre vetro (i).' 

Ma chère sœur , ce sont nos meutres qui nous 
le disent y nul n'est fort pendant long-temps, 
Tiemô diù fortis {^y Aussi Dieii ne veut pas que 
nous soyons assis près de la femme étrangère..: 
et celui qui regarde une femme avec plaisir a déjà 
commis l'adultère dans son cœur (5). Ne vaudrait-il 
pas mieux encore avoir une femme qu'on put 
regarder sans crime? 

— Séraphin. C'est à dire, qu'il feut marier le 
prêtre : jolie morale! — Je ne l'enseigne pas^ 
messieurs. 

POPULATION, CÉLIBAT. 

Séraphin, ce De tous les états, ma chère fille , 
l'état du mariage est celui qui fournira le plus 
de damnés (4). Point de femmes, point d'époux 
qui puissent nous être ravis par la mort. Nous 
avons assez de Dieu et de l'Église ; que chacun 
. garde sa virginité , « le plus beau des bijoux chez 
les anciens.... et devenu bien plus beau depuis 

* ' • ' ' 

(i^ Lanfredini, (le cardinal ) lett pastor. ; lett à des 
religieuses , p/ 6o , ( Pavie 1789. ) 
Aagust. y loc. cit. 
Math. V , a8. 
Catéch. des peup.; tom. 11^ ch. V, art. S. 
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que JésQShChrist , ce marchand si connaisseur, en 
a découvert le prix aux nations (i). » 

Les veuves chastes et les vierges femelles sont 
les colliers et les bracelets du céleste époux (2). 
Les vierges mâles sont les jarretières de l'épouse... 
— Père Séraphin, où. prenez-vous donc cette 
science ? — Où elle est apparemment. — Et si 
nous la laissions où elle est. — Vous me permet- 
trez au moins de dire avec l'Écriture : Celui qui 
touche une femme, touche un scorpion (5). 

Minette. Ici , mon Léonide , l'Ecriture n'est pas 
trop polie; — La femme est plus amère que la 
mort, elle est le piège du chasseur, son cœur est 
un filet , ses mains sont des chaînes , et pour plaire 
à Dieu, il faut se sauver d'elle (4). — Alexandre. 
Ne vous en approchez donc pas. 

George venait de rentrer : mon garçon , ne le 
marie jamais, ou tu es perdu. — Oh! soyez tran- 
quille , père Séraphin , dès que je suis novice- 
dieu , j'irai jusqu'au bout. — Et vous , ma fille , 
ne convolez point à de secondes noces ; sachez 
que ce serait commettre un honnête adultère (5), 

(1) Cardan, de Rer. variet. y cap. XXXtX. 
(a) Ignat. , cp. V , ad Héron. 

(3) J. Sirach. XXVI , lo. 

(4) Ibid. VU. 

(5) Athenag. Leg. ^ cap. XXVIII. 
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et j'ose même dire un adulLère décidé. Bien plus, 
en fife mariant , on tue son âme* 

Alexandre. Ainsi, messieurs , il faut des céli- 
bataires autres que les prêtres? -:- Sans doute. — 
Dieu prévoyant et sage n'a pas proportionné la 
terre au nombre, de ses habitans ? Mais combien 
de paiys déserts que le genre humain ne saurait 
remplir (i) ! L'Europe., par exemple^ a besoin de 
lois qui favoriseïit la propagation de l'homme (a). 
Elle n'a pas la cinquantième partie d'habitans 
qu'elle avait du temps de César (3). Pourquoi 
souffrirait-elle des classes de célibataires? Le Dieu 
de l'Évangile nourrit les oi3eaux des champs, il 
n'abandonne pas les créatures faites à son im^e, 
jamais la terre ne se la^e4c produire^ , e^ plu9 il y 
a d'hommes , pourvu qu'ils veulent être labo- 
rieux, plus ils jouissent de l'abondance (4). 

On cherche à se défendre par. saint Paul : mais 
il est plus souvent favorable au jGpariage qu'il ne 
lui semble contraire dans un ou deux passages. 
Ne savait-il pas qu'en ces^^ant de se mwier, ou 
n'obtient des enfanaque par le crime? <(La multi- 
tude du peuple est la gloire du roi, et le peti^ 

\) Fenel. , Télém. XYII. 
^2) Montesq. , Esp. des Lois , ch. XXVÎ. 
^5) Montesq. et Beausobr. y mtrod. gen à Fétude^ tom. III. 
Je crois cela exagéré. 
(4) Fenel. , etc. V. 
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nombre de sujets fait sa honte (i). En effet, c'est 
^vec la dépppu^^lion qu'arrivent les siècles de 
.barbarie.... L'Jionnne ne peut que par le nombre, 
et|n'eët fort que par la réunion (2). La réunion 
ne se maintient que par le mariage, ce ce pivot sur 
lequel roule toute Técônomie de la société (5). » 
Cette morale e$t sacrée pour la religion comme 
pour 1^ politique. Il vaut mieux abonder en 
hommes qw'/e.n revenus (4) , et ne craignez point 
d'être contraint u^ jour à suivre les affi'eux con- 
seils indiquée par le^ jui& (5) ou par les malheurs 
de quelques païens (6) , des Cretois, par exemple* 
L'Europe est c^tte terre qui dévore ses habitans ; 
toute la spUipitUide de ses maîtres doit se porter 
vers le^crement du mariage. Les dameurs de 
réçplen,epr.évaudrpnt jaJBoais contre cette doc- 
trin.e. — Elles prévaudront toutes les fois qu'il 
s'i^gip^ de fQ^cierJeprélreajgteniarier. — Et qui vous 
pa^le ici de HiaVier le prêtre? Ne forçons jamais 
perspnn^e. $'i)^ paraît un jpur quelque nouvelle loi 
k ce suj^ , €^ qùé icertainemeni je suis loin dç 

n Prpverl». JfY , a8. 
'jS Baffon y sur rbomme. 

[3; M. de .Chateaubriand , Gémt , etc. ^ part I ^ Ky. I , 
ch. 1,0. 

'4) Mot de Jean II ^ roi de Castille. 

\6) EadrasU, cap. V. 

fi) Montes<}. jjEsp. des Lois , lir. XXIII , ch. 17. 

'3, ■..'*■ 
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croire , qu'elle, laisse la liberté la plus entière- 
Mais si les ecclésiastiques ont des femïnes dans 
la moitié de l'Europe et dans le reste de IWi- 
ver^ ; s'ils en avaient sans scrupule, alors que 
l'Eglise était plus sainte qu'aujourd'hui, pour- 
quoi n'en auraient-ils pas encore, si tels étaient 
leur désir et la volonté du prince? M. de Cha- 
teaubriand nous a. sans doute jugés avec trop 
d'aigreur , lorsqu'il a dit : ce L'esprit du sacerdoce 
doit être l'égoïsme. Le prêtre n'a que lui seul 
dans le monde... Sans femmes, sans aifans , il 
peut rarement être bon citoyen, parce qu'il prend 
peud'intérêtàVÉtat:.. — Ohibo! quelle infamie! 
— Enfin , la haine doit dominer chez les prêtres , 
parce qu'ils forment corps (i). y> Si la haine les 
dirigeait, ils ne seraient plus chrétiens. Alors on 
chercherait à les rendre tout-à-fait aux bonssen- 
timens de la nature. Quand on a tous les liens , 
quand on remplit tous les devoirs de l'homme, on 
prend plus d'intérêt àla prospérité publique : et ja- 
mais aucun roi ne voudrait tolérer une classe où 
on serait rarement bon citoyen. On Test toujours 
quand on est bon père. — Et quelle mère oserait 
donner safiUe.., à un prêti-e? — Encore une fois, 
nous n'en somm es pas là j mais si cela arrivait dans 
quelque pays catholique, quelle mère s'imagine- 

(i) M. de Chateauibriaml , Essai , etc. t. II, ch. 49, 
p. (>2j ; 6a8. 
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rait déshonorer le prêtre en lui donnant une fille 
douce et bien élevée? M. de Chateaubriand vous 
le dit. (c L'épouse du, chrétien n'est pas une simple 
mortelle ; c'est un être extraordinaire , mysté- 
rieux, angélique (i). » Cet être divin pourrait-il 
donc profaner les ministres de l'autel? Ces mi- 
nistres doivent-ils être moindres que les autres 
hommes? ce L'âme d'un chrétien, ainsi que son 
corps , sont incomplets sans la femme (2) )) . — Il 
serait vraiment beau de voir danser sous le feuil- 
lage les enfans de monsieur le curé. — Aussi 
beau que de voir des évêques donner des bals à 
leurs maîtresses (5). 

Ces dernières remarques sont de moi , très-cher 
oncle. — Elles ne me semblent pas à l'abri dé 
toute atteinte. — Vous aimerez mieux peut-être 
celles du père Alexandre. Il dît à Zéphirine : De- 
maiil , ma chèrfe sœiir , sans confondre la virginité 
et la chasteté, nous marierons les hoounes au nom 
de Dieu , des femmes , de l'honneur, de la société, 
de la religion et delà saine politique. — Séraphin. 
fe répondrai à vos six chapitrés. -—Vous çn serez 
bien le maître. Je vous préviens d'avance que je 
montrerai le catholique à lui-même , jamais lé 



Génie , etc. part. I , liy. I. ch. X. 

Génie, etc. î&û/.. ■ 

Madame de Sévigné ^ lettr. as septembre 1676. 
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prolestant , quelquefois les pères , plus souvent 
les. conciles et les papes , Xnais toujours l'Écriture, 
afin que nos raisonnemens aillent au but sous 
l'escorte de Dieu. — C'est le diable qui sera votre 
guide. 

EECETTES CONTRE LES FOLIES D'AMOUR. 

Séraphin. J'espère, ma chère fille, que demain 
je combattrai victorieusement pour le célibat de 
toutes les classes. En attendant^ je vais vous o&ir 
quelques remèdes infaillibles pour l'extinction des 
pensées diaboliques. Dans ces momens de trouble , 
priez, et si cela ne suffit pas, criez. L'oraison, le 
. cri^ mettent le diable en fuite. Ce monstre y changé 
en fille , vînt un jour pour s'emparer de l'inno- 
cence de saint Bernard. Le saint priait au voleur, 
au voleur. A ces mots , le démon disparut. « Cet 

animal est plein de morgue et de superbe 

Quand il s'approche^ raillez-le, raillez amère- 
ment : appeléz-le esprit de travers , misérable 
aventurier, canaille^... cda ne manque jamais son 
effet, il vous laisse triomphant (i^. » U e^t plus 
simple encore et plus reli^ux; de porter «ir soi 
quelques reliques de saints ou un petit évangile. 

4 

(i) Rodrig. 9 Exerc. et part. III, trait. IV, cb. V|II. 
Grég. Tiirr. , 10», IH, cap. IV. 
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Nous lisons dans la vie de saint André que le$ 
courtisanes ne peuvent se tenir près de ces di- 
vins objets, elles fuient éperdues et tremblantes^ 

ce Si la chair , malgré ces précautions , veut ré- 
sister aux fidèles , on leur conseille de fendre du 
boiSjj de bêcher la terre, de porter de lourds far- 
deaux. . . C'est un moyen pour éraousser les flèches 
ardentes du démon (i). 

Il faut aussi renoncer au vin , abjurer la bonne 
chère , exténuer son corps..*., lui supprimer 
l'avoine..... Alors nous songerons plutôt à la 
nourriture qu'à la volupté (a). » 

Quand le cœur est pur , on n'a d'autre soin 
que de s'abandonner à Dieu , comme fit saint 
Équitius ; violemment agité par l'aiguillon de 
Satan, il résite et prie. Alors, il lui semble qu'un 
ange le caresse d'une main douce et le rend eu- 
nuque sans le blesser (3). — Eunuque ! mon père. 
— Oui , ma fille , et c'est après ce miracle qu'il 
mHyra. tout entier au soin de diriger les vierges. 
— Alexdn4re. Aurait-on besoin d'être eunuque 
pour cet emploi ? — Il suffit qu'on le soit spiri- 
tuellement. Ecoutez de nouveaux prodiges. Saint 

i) Jérôme, ép. à Furius ^ et TÎe d'Hilarion. 
Jâ) ic^Tii^ y ie d'Hilarion. 
[5) G. Fiamma, ^ yita di equit» 
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François d^ Assise était fatigué par des illusioti^ 
féminines , et comme il rêvait douloureusement 
à la malice du diable , une idée merveilleuse se 
présente à son e»{)rit , il se lève , il court , il 

cherche devinez quoi , ma chère fille, — Une 

femme peut-être. — Une femme! pensée d'en- 
fer ! qùWez-vousdit! Il cherche et troure un 

buisson d'épines , sur lequel il se roule sans che- 
mise. Alors se réalise , par un vrai miracle, cette 
fiction païenne qui nous montre Vénus créant 
des roses avec son sang. On vit tout à coup vingt-» 
quatre 'roses naître du sang de François; de ce 
làang adorable qui tx>ulait sur les épines } douze 
n'étaient que vermeilles , douze étaient couleur 
de pourpre. 

Jésus-Christ parut et donna Tordre au saint de 
porter six de ces roses au pape , qui les admira 
beaucoup , car on était au mois de janvier* 

Dans de pareilles circonstances saint Benoît se 
roulait égaïemenl sur des épines^ , saint François 
le Sétaphiqùe sur la neige ^ et saint Martinien sur 
du feu. 

SoiiVent etidot-e des bienhe^rètW $ feli^ tjii'Adel- 
me et Robert d'Arbrisselle , voulant triompher 
de la chair , couchaient exprès ayéc des filles 
charmantes. Les Jidienf , les Cbv^ysnxkte j les Da* 
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ï'ias, etc. paâsaiént ainsi la nuit tout éntièi^ë 
sans se permettre un baiser (i). Des moines ont 
Véoi quitize.et vingt am de èette manière (a). 

JrftVidue.memeqUe lie sainte» fiersonties ' ont 
îadb oonli*3ibté lei» nœuds du mariage poul* obéir 
à .des &j:tiuittès ânpérieiises : màii^ la plupart d'en*- 
tr'ettes S!^\gbUverhaientyx>m)9iê Joseph et. Marie j 
ëpdux 8£ms co-hat>iUttion , époux frère, épouse 
aœur y sui vatifc Téxpr essîon 'dé l'apôtre. 

Le tespectaUé époux disait éri mourant : Dieu , 
iiu.in?a3 dioiaiiié cette femme pure v et je te la rends 
Jmre (5), — jdlê^andre , Mels derant Diea , rien 
n'est aussi pur qu'une bonne mère ' de famille* 
— La mère de famille sacrifie à Satan j mais dans 
• l'union chaste d*un religieux avec » une femme 
on sacrifie perpétuellement à DiéUi C'est une 
lutte méritoire tîè'là grâce contre le désit , des 
«aaages <iôirtré lé démon. -—Vous trouverez, ttiori 
-cher ftêi^ , Ibfeaucoup d^incrëdules sur ce points 
Tawrt 4e se<*éld mal d^uisés isous diver^noms ^ 
iaAt die tottrteeifft , tèarf^dë pl^catitions, dièâ^eurs, 
et 4a jcertittide que feà^feuissans ■ le feu ,' la neige , 

•quie ks reliques , que rien né fait aujourd'hui 

' . .... * ^- . , 

» 

( i ) Cypnën à Pompomas^ et voyez de nombreux exemples^ 
dans Marc MaruL ' 

{û) Âmmon. , ap. Ballàd. ^ hîst. Laasiac» - 

(5) Greg. Tar. de glori confessa 

a4^ 
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^s miracles en notre faveur , tout nous annoticé 
les dangers du célibat, même chez les prêtres-, 
s'il en faut croire Erasme , celuidè nous tous qui 
jurait ou qui sauvait parler le plus franchement, 
eui soli Ikuit scribere quod UbuH{^^ (cqu'ils se 

marient s, disait-il, -qu'ils se marient tous 

potiùsquàm ihfeUciter et turpiter libidinantun..». 
les censures eeclésiastiques ont plus châtré de 
gens d'église que la piété (a) ». Rappelons ici ces 
belles paroles d'un grand saint :: « Dieu ne re- 
rgarde point si l'on est séculier ou moine , marié 
ou non ; il ne considère que les dispositions <da 
cœur (5), » 

.'i ■. 

SÉANCE ORAGBUSE. ^ MARIAGB. 

Je n'y pense encore aujourd'imi qu'avec une 
49orte d'effroi : en se rappelant lea mariages des 
prêtres anciens et de nos prêtres révolutionnaires^ 
le docteur et Séraphin combattirent avec éner- 
gie^ avecardeiH*, a;(rec' rage; ils accablaient le 
père ^exandr-e sous le poids des bulles et des 
conciles ; leur action était si vive , leur volubi- 
Hlé si grande , qu'il me fut impossible de saisir 

(i) J. Ouven, sur Erasme. 

(2) Erasm. , iu ep. I. ad. Timoth.^c. III. 

(3) S. Macaire , (Égjrpt.) sa yie ^ i5 janyier* 
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feurs discours, et d'écrire^ Ainsi , mesdames ,. 
ees cahiers n'ofifrent point te mariage des ecclé- 
siastiques; Ce* mot', d'ailleurs, choque ouverte- 
ment les préjugés de toutes les classes de noire 
France, del'lLaliê, de l'Espagne, de ces heu- 
reuses contrées où te clergé n'a sans doute nul be- 
soin d'épouses pour-étrevevtu eux et chaste; il sait 
se maintenir dans les bornes prescrites par le ser- 
ment et l'honneur. Ce qu'en ont dit- quelques 
critiques porte bien souvent l'empreinte de iro- 
nie ou de la haine; il serait facile de le prouver. 
Ici je n'ai noté régulièremeftt qu'une sortie du 
père Séraphi», elte- intéressait tes Robert. 

A toutes vos raisons , disait-il à mon maître , 
j'oppose d'avance les décreis de Rotne et parti- 
culièrement ceux du concile de Trente. <c Ana- 
lliéme à qui s'élève contre le célibat du prêtre ! » 
— Cette manière de répondre est un peu su- 
rannée. — EHe n'en est pas moins terrible. L'ex- 
communication est la mort de l'homme , surtout 
si on la prononce avec imprécation et aux chan- 
delles ardentes. Elle atteint te ooupabte, quels ijue 
soient son rang et la nature de sa faute. En 
voulez-vous un exemple relatif au mariage? Ce 
n'est que le mariage d'un- roi. Qu'eut-ce été, 
grand Dieu ! si l'on avait dû tonner contre le 
iïîariage d'mi saint prêlrc ! Il s'agit d'un Robert.. 
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Robert roi de France est excommunié avec raî$Qr]\ 
par Grégoire V , pour s'être marié à Berthe §ans. 
radhésion du clergé, Qu'ajçrive-t-il ? Lre moine 
Helgat^d leur cotitemporam nous l'apprend. 
Berthe était enceinte , elle accouche d'une oie, 
— - Ohibo / ( et il y eut ici un ohi^o général. ) 
7— Taisez-vous , cric^t( Séraphin , impies , taiacz- 
vous ! -T- Ha ça , lui dis-)e , cher père , est-ce que 
yous voulez qu'unçî. d,e mes tantes , que }'épouse 
d'un Robert soit ai^coiichée d^une piç? — Oui, oui, 
pui , ,et ;^e sais d'autre^ faits plus terpb}es eucore, 
. Alexandre: Père , gardez-les, pour yous, et tâ- 
chez de fçûgir en Fhonneqr decf moines qui nous 
transmettent de pareilles, fables , comme s'ils 
avaient voulu jeter le ridicule à pleine^ mains sur 
les œuvres de nos pontifes. . - . 
^^ Les .foudres du. Vatican sont, mortes , si le pré- 
lat qui l'habite est chrétien. Jésus-Christ n'a ex- 
xommuiïié pcrsoiyie j il a prié pour, ses ennemis, 
il a pardonné. Que veulent :donc ses vicaire^, 
.l<»:squ'ils appellent la vengeAuçe et la malédicr- 

tion.? Mais pendenl-ils que Dipu les épputera? 

.... I .. 

Unus orans et unu9 malediiçensy quem audiat Deua (i)- 

Xe prêtre qui à maudit a cessé d'étré prêtre. 

V 

(i) J. Siracli. XXXIV , 29. 



\ 
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solitaires; moines, 



CHAPITRE PREMIER. 

• 

8i!KAFHisi amena chez la veuve deux carmes 
avec un ex-)é8uile très^ayant. H voulait, disait*- 
il , écraser mon maître dans une séance et jn&t 
tifier les moines de toute espèce d'accusation. 

Comme il dérogeait à la promesse mutuelle dr 
concentrer nos folies entre les habitajas de l^v 9191^ 
son , Alexandre se retira t aussi fut-il accusjé d'a- 
théisme et de coopnivence avec les jacobina et le^ 
philosophes, 

La veillée se termina par une petite çQlIatiqi): 
que Zéphirine ayait préparée à la requête çlij fi^ 
milier. 

Au centre de la table, reposait une bible auç 
4es fleurs et couronnée do myrteet derosçs. EUp- 
était ouverte précisément pai: le .nûlieu , ^t p^ 
hasaid , soit à desaein ; i^t iVil ae lirait am de$ p£^ 
rôles charmdutea : 

Comediie, amiciy et hibite ^ et inebriamini , chor 
rissimi. Mangez, mes {^mis, buvez, enivrons* 
^ous (1). Ainsi cha,ntait l'Anacréon des jui& , nao* 

(1) Camîç.Y,T. 
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dèledu divin poëte de Théos... Ghaatons, buvons, 
sages d£^ns nos folies , riches dans nos pl^irs , 
chantons , buvons (1). 

Dans une occupation si douce ^ le t^nps eoule 
Fapidement. Une heure du malin se fit entendre, 
et le plus ancien des carmes , homme froid et 
sentencieux, témoigna quelques inquiétudes. Au- 
ean d'eus n'avait de carie... et s'ils étaient saisis 
par les patrouilles, ils iraient, comme tant d'au*^ 
très , de la prison à la guillotine. Le remède était 
simple : il fallait continuer ainsi, et Ton continua 
j^usqu'aujour. La conversation ne languissait pas, 
le vin coulait à grands, flots ; et quel vin ! du nec- 
tar. Cependant , de sept que nous étions ,^ il n'y 
eut qu'un seul personnage qui perdît la raison 
toui-à-fait, et même il tomba sous la table. Ce 
fiit encore moi : oui , ma chère Volsinie , oui , 
ma disciple , oui, mon onete, ce fot moi. — Je 
vous en félicite. — Je voyais toujours , 7e le vois 
encore le verset du chapitre Y, verset enchan- 
teur et &tal... bu9on&y enwrons-nous. Je suivis ce 
conseil. A chaque coup , je saluais le verset. 
Je ne fus coupable que de l'avoir trop salué, je 
m'en confesse pour diminuer une partie de ma 
fiiute. 

(1) Ânacréon. "Voyez Barthél. Anach. , ch. XXV^ 
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Le lendemain soir , lorsque noms fumes^ réanî» 
coiifiormément aux statuts , te père Alexandre 
adressa quelques reproches à ses collègues; niaia 
Séraphin , auteur de cette belle scène, entreprit 
de justifier Jes banquets et leur divine institution^ 
H Que me^ serviteurs mangent , que mes servi- 
teurs boivent , que- mes serviteurs se réjouisr 
sent (i). y> C'est toujours l'ordre de Dieu. Sans 
rappeler les festins des vieux patriarches , il suffit 
que Jésus ait consacré ces repa^. en allant à des 
noces. H a dit : J^eniet et bibat (2)* Tel est le pro»- 
verbe des anciens : Àut bibanty aut abeant (S)* 
D'aiUeur&^en ce temps-ci, dans ces affreux jours ^ 
il est bien permis d'oublier un moment les tribu- 
lations. — Dieu les a faites pour l'homme. — 
Mais quand la barbarie nous enlève et nos insti- 
tutions et nos biens , et le& asiles de la paix , ces 
cloîtres , ce port admirable où l'on venait braver 
les écueîls , les chagrins , les vicissitudes d u 
monde?... — Armez-vous du glaive de l'Evangile, 
cher frère , et chaque jour , coupez vous-même 
un des Hens qui vous attachent au passé , à toutes 
es jouissances terrestres. Mais, dites -moi si 
l'homme qui ronge son frein dans une cellule 



(1) Isaïe , LXV , i3 , it4. 

(2) Jean, Vil. 37. 

(3) Cicer. , TuscuK V. 



^ 
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est plus saint que les magistrats qui veillent à son 
repos , que les curés de nos temples , qui volenl 
à chaque instant de leurs sanctuaires aux prisons, 
que le guerrier qui , se dévouant à la prospérité 
de l'empire , tombe au champ d'honneur , ou ne 
rapporte chez lui que des plaies? Deva.nt de pareils 
titres , quels sont ceux de tant de moines ? De l'in- 
souciance et de l'embonpoint. -^ Grand dieu ! et 
c'est un moine que j*en tends. — C'est un moine, 
mais c'est un prêtre ; c'est un hpmme aussi. — ^ 
Vn huguenot , un renégat , un sa tan qvu déshor 
nore l'habit sacré qu'A porte. 

CHAPITRE H, 

ESPmX ET QEVOIRS UU PRÊTRE DANS LA PERSÉCUTION. 



*F^ 



Ici le père Alexandre se leva , je me le rap- 
pelle, avec une sorte d'impétuosité : c'est l'ui^ique 
fois que je l'ai vu sortir de son caractère. — Et 
qui êles-vous , difeil , pour insulter également vq^ 
ennemis et vos ai^iis ? vous qui çrpyez marcher au 
ciel à la lueur inciert^ne de quelques vertus de 
position, hommes de péché, qui êtes-vous, s\ 
on vous examine de près ? Qui êtes-vous , créa- 
tures déplaisir ,-vpluptueu;ç çyrénaïc^ues, qui sou»-. 
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piliez après cette lâche et molle existence dqnt 
jouissait trop souvent le moine au milieu de sesi 
festins, de ses bibliothèques , de ses tableaux , de 
ses parcs , et j|e ne dis, rien de plus. Disciples. 
d'Epicure et non de Jésus-Christ , n'entendez- 
vous jamais cette vois^ de Dieu que yous trahissez : 
ce Soyez malheureux, dé»^olez-vous. , yos ris se- 
ront convertis en larmes et votre joie en deuil (i). », 
{j'afiQiçtion est le partage des enfans du Dieu qui 
châtie ceux qu'il aime (2). — Nous devons lui être 
bien chers en ce moment. Bonté céleste! £^pprouve-t 
t-il aussi la profanation des temples? — EUç vient 
de nos fautes»-— Approuve-t il les outrages faits à 
lies prêtres, les vols, les tourmena?... — ce Souftre 
avec joie qu'on te dépouille de tes biens.... tu en 
as dans le ciel de plusi excellena et de plus dura-^ 
blés (3) » . — On paus condî^mne sans nous en- 
tendre. — ^c Souffrez plutôt que de causer du 
trouble , en cherchant à vpus justifier (4). » 
— Ah ! l'on y met bon ordre , on nous fait un 
crime capital de la plus légère plainte , d'un sim- 
ple murmure. — r a Spjufirez plutôt que de mur- 
murer et de yous plaindre. Voilà ce que DieU 

(1) Jac. IV,9. 

(2) Proverb. m,XI, Xli. 

(3) Hebr.X,34. 

^4) Bourdaloue^ Aaçens. de Jésus-Christ, part. II. 
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accepte et ce qu'il récompense dans son royair- 
me (i). » 

— Mais enfin quand on nous emprisonne in- 
fuslement?* — SouflGrez^ (c pour Ife chrétien per- 
sécuté, là prison est un lieu de délices (2). Oh 
n'arrive au ciel qu'a force d'épreuves (3). » 

— Vous pouvez jouir de toutes ces délices, lear 
cachots nous sont ouverts. -— J'y entrerai sans^ 
bravade , mais sans peine : et^ qu'y pourrais-je 
craihdte? — Les diables , malheureux ! plus encore 
que les hommes. — J'y serai fort peu inquiet de 
teurs visites et plus rassuré encore siar ma des- 
tinée. — Allez - y donc , la mort vous attend. 
— C'est moi qui l'attends. Ne sais-je pas (c que le 
prêtre qui veut autre chose de ses travaux que 
ta horite, la mort même, n'est pas un disciple de 
Jésus-Christ? Ce Dieu ne fut- récompensé de ses 
fatigues que par l'opprobre et par un gibet in- 
fôme (4). » Vous entendez l'Écriture • et saint 
Vincent de Paul. 

Mes bons frères , ne sentez-vous pas tout ce 
qu'il y a de charmes dans l'Évangile? Vous sc^uf- 
frez , Dieu vous en tient compte , et «'est même 

(1) Bourdaloue, Ascension de Jésus-Christ, part. H. 

(2) M. Chateaubriand , Martyrs, liv. XIV. 

(3) Act. XIV, 21. 

(4) St. ViTMîcnt de Panl , Ictt. à Portail. > i«35. 
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une grâce qu'il vous fait de souffrir pour lui (i)> 
La souffrance tient au bonhieur, ubi iniseria^ ibi 
beatiiudo (a) ; et ce n'est pas encore moi qui vous 
parle, ce sont les saints. Vous vous plaignez de 
la révolution ; mais elle est tout entière dans l'É-» 
crlture. ce Nous souffrons la nudité, la faim , la 
saif ; on nous frappe, nous sommes «rrans j on 
nous maudit , et nous bénissons ; on nous per- 
sécute , nous savons l'endurer j on nous accable 
d'injures,' nous répondons par des prières (3) 
on nous écrase de chaînes : hé bien ! frères , c'est 
ce qui nous procure le poids d'une gloire im- 
mense et infiniment élevée (4). 

La haine , l'opprobre , les supplices , voilà le 
'bonheur et la gloire du prêtre (5). On ne l'ou- 
blierait pas , ai l'on jetait plus souvent un coup 
d'œil sur l'Évangile, Après les orages de la révo- 
4utLon, vous verrez les gens d'église rendus à 
4eur caractère et tout-à-fait dignes de Jésus-Christ : 
j'aime à vous le redire , et je ne crois pas vous 
offenser. 

(i} Jacq. I, 2| 

(a) Ambros. de offic* 

(3) ICorinth. IV, ii,i3. 

(4) II Corinth. IV, 17. 

(5) Math. X;â3, elc« 
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CHAPITRE lli. 



âBàCÙLE i PATRON TOSS MOINES; 



^B sais que Vos carmes ont savammeht discute 
i*origine des thérapeutes, des esséniens, des 
ermites, et que^ suivant Vous, Éîie est notre 
ptèïtiieT patron. J'ose croire que c'est Hercule...^ 
-^ — Ohibo f — Lé fort , le patient , le sage , le cou- 
rageux Hercule* 

Il était le dieu des solitaires; et comme tel, il 
portail le hom de moine, monœcus (i). (Mon maître 
qui n'était ]^lUs fâché disait ces choses en Tiant. ) 
' Puisque nous vouloirs être antiques ^ Hercule 
tious convient* Il a fleuri quatre siècles avant 
Ëlie. Le chci:& du modèle est heul^eux, et l'on 
alitait pu s'y confoitnter dàTahtage. -r- Quelle 
iâiipiété i, *^ H&ccxûe i*^présente la magnanimité , 
la vigueur de l'âme plus que la vigueur physique. 
Dès son enfance , on le vit s'attacher A la gauche 
de l' Y célèbre , autrement le cliemizi de la vertu. 

■ 

Littera Pythagorœ discrimine. sêdtaibiàorni , 
Sumanœ vitœ speciem prcefirre^uMétur, • 

(i) Monœcus, solitaire , dont on a feit Monac/iusé 
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Cette lettre £le Py thagore indiqué les deux: sett-' 
tiers de la vie humaine, pu les voies du mal et 
du tien. L'homme adolesceilt prenait l'une oii 
Tautre, mais rarement la gauche, comme la plusp 
escarpée, la plus difficile. Le fils de Jupiter lié 
connut que cellerlà. Suivons-le dans sa vie. H 
erre seul sur la sà;rface du monde j s'il marche 
avec quelques hommes , c'est momentanément , 
pour des œuvres particulières et très-rapides. Les 
poëtes ne lui donnent pour éternel compagnon 
queCaleb. Caleb était un chien. 

S'il a paru dans la société de'Bacchùs, c'est 
parce que le vin signifie la force, lorsqu'il est pris 
modérément. La force est encore symbolisée par 
la massue dont vous retrouvez l'image dans le, 
bâton des 'scnàchorètes. 

Il se couvrit de la peau du lion, usage adopté 
pà!^ nos plus anciens solitaires, juifs ou chrétiens. 

Oii vît également les moines imiter les travaux 
coi^orels du dieu. C'était même un article de 
Jeur tègle. L'exercice dompte les passions j c'est 
[^emblème du triomphe d'Hercule sur les mons- 
treâl^ ïîorsqùè les* niblnes renoncèrent à leurs 
travaux, la mollesse les perdit. C'est toujours 
^erciile , mais c'est Hercule aux pieds d'Omphale. 

— ^ Et laissez là toutes vos sornettes. — Aux 
termes de pos co^v^fijLions , m^, ^m\fxjà, droit à\eji 
a. * 
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C'est obéir à ce principe étemel : ce Livre k 
méchant à son propre cœur dans une solittxde 
profonde (i). » 

(c Que faites -vous seuls au fond des forêts, 
négligeant toits vos devoirs , dit le père Souel à 
René ? La solitude est mauvaise à celui qui n'y 
vit pas avec son dieu (a). » La vie est mauvaise 
lorsqu'elle n'est pas consacrée à Dieu et aux 
hommes. Si les saints étaient dans le désert apec 
leurè larmes ^ et cherchant à éteindre leurs pas- 
sions y combien il est plus noble et plus reli- 
gieux l'infortuné qui reste dans le monde avec 
ses larmes , pour y triompher de lui-même et 
se sacrifier aux autres ! Quel service leur rend- 
on , mes frères , lorsqu'on se promène seul sur 
les monts, dans les forêts inaccessibles et les 
abîmes ? Quel emploi fait-on de ses moyens et 
de ses forces? ce (Quiconque a reçu des forces doit 
les consacrer au service de ses semblables. S'il 
les laisse inutiles, il en est d'abord puni par une 
secrète misère , et tôt ou tard le ciel lui envoie 
un châtiment effroyable (3).» Comment oublier 
cela quand on le dit soi-même? 

(i) Charondas > Toy. M. de Chateaubriand. Eftsaî , etc. 
tom. I y liy. I f ch. XXXXII. 

(2) M. de Chateaubriand^ dans Aené. 

(3) Ibid, 



( 38? ) 
CHAPITRE V. 

PAUL. — ANTOINE.,^ SUPÉRIORITÉ DES PRÊTRES 

SÉCULIERS. 



Si nous sommes tous frères, si Dieu nous a 
créés les uns pour les autres , messieurs , il ne 
faut pas trop nous vanter saint Pau], qui, dans un 
siècle, ne voit que deux hommes^ Antoine, qui 
vit quarante ans au désert inconnu de tous les 
hommes (i). Ce sont, à mon avis, de timides 
chrétiens , offerts trop souvent peut-être à l'ad- 
miration de nos enfans , et dont la prépondé- 
rance des réguliers n'a pas toujours permis d'exa- 
miner la conduite. Est-elle sans reproche ? et me 
croirez- vous coupable, si j'ose le demander ? 

On exalte leur piété , leur vertu : n'y a-l-il de 
piété que dans une forêt ? La piété n'est rien 
sans les œuvres, et la vertu qui ne se répand, 
point au dehors n'est que le masque de l'hypo- 
crisie, ou c'est un -germe qui pourrit dans la 
terre ^ Le confesseur d'un roi peut être aussi 
pieux à côté du trône, qii'un moine dans une 
caverne. En ces temps-là , n'y avait-il personne 

(i) M. de Chateaubriand. Martyrs, liy. XI. Antoine 
n'a yécu ainsi que 19 à 20 ans. 
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à secourir , aucune blessure à panser y aucoa 
être gémissant, plus d'orphelins, plus d'expa- 
triés -y plus de voyageur» ? Le solitaire qui s'en- 
ferme dans un asile impénétrable , a doncrenoncé 
pour toujours à celte passion des grands cœurs, 
cettehospitjaJiitépatriarcalequirapprocliel'homme 
de Dieu. Daignez m'écouter ^ans esprit de parti, 
ô'inés^çhçrs frères î L'homme a-t-il besoin de 
côuvens et d'abîmes pour se prémunir cotitre 
une flîimme incestueuse ? L'épisode de René , 
selon M. de Chateaubriand, sert à prouver la 
nécessité du cloître pour certaines calamités de 
la vie (i). Cela est-il vrai? Des calamités comme 
celles d'Amélie , amoureuse de son frère , et 
nous pouvons dire de pareilles turpitudes, n'at- 
teindront jamais une âme vraiment chrétienne. 
Ce n'est pas le cloître qui en préserve , c'est la 
morale , et nous ne sommes pas aussi souqiîs 
à l'ascendant des vices qu'on voudrait bien nous 
lé persuader. La doctrine ^ dit avec raison un 
de nos plus grands critiques (a), Ja doctrine ^es 
passions invincibles est le renverse^ment d^ toute 
morale et de toute société. 
S'il s'agit de persécution, de désastrçs , ( mon 

' (i) M. de Chateaubriand , Génie , etc. part. II , lir. III > 
(3) M. GeoJEpoy. 
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cher onde le* seit, il a donné cet ^jcf mpl&i) 1^ 
malheurs sont J« bonheur dfi» justes et la s^i^'j^ 
de Fédifiôation pnàblique. Il &ut %U0 le» bonpajêf^ 
en Boieitt ibénlokis. Qu'ésHe qu'ils apprej^FOf^ 
d'un sauvage quMs 19e co^aiasfpt plil^ , «ft qui 
vit comme! la béte ? Dieu art-il youJtU q^e la tfinç 
portât des ic^bjets îàutil^ ? I^on « mesdames , tpi^çt 
y est p(Mirvt^rVrt 1» r>hanime (1)1 image de;pi^^ 
ou sa çréatore la pliis& <^iérie. 

• 

Heuceux r^cKQcmiç 4^ bîea , lonjoucs xnaitr^ 4e Iifi , 
Qui se d\l; chaque, spir : J'ai fsu «y ivre aujourd'hui (a)...» 

L'homme cte bien est celtjî qui se dévoue à 
ses semblables. î!t qui servira l'homme , si ce 
n'est l'homme , disait mon divirï maître ? jffomo 
homini deus . hônime, sôîs uîi dîêlt à fîiomhae. 
Répétons ces paroles si belles , et jôigtiôilS^y Ife 
précepte du Rédempteur : c< AîtoéÈ-Votls comme 
je vous aimé.... et si vous ïi*aîmèz (^uê céuîx qui 
vous aiment, quelle sera votre fécôihpettSe?^) 

M. de Chateaubriand vous ofifre, mesdàmçs^ 
un triste e;3çeniple de l'égoïsme du solitau:e j il 
est trop justifié par la conduite de J?aul et d'An- 

r 

. (i) ChçyspiJL. , 1ï9P?b1..4^^i?4^v. GJ^rist. 

(pt) M. deBalbinvillierS} Horac. od.)iliv;¥iffi; èd.^9, 
vers supérieim à •rqrî^nal. 
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toitie (i). L'hérdine dies martyrs et' Dbrothé se 
présentent à la porte de Jérôme, et demandent 
Thospitalité. Jérôme les aperçoit, et refose. C'est 
l'habit grec , dit-il. Mais l'Evangile n'était donc 
pas dans le cœur de Jérôme ? L'Evangile annonce 
qu'il n'y a plus de grec, plus de gentil, plus de 
juif j il n'y a plus qu'une seule famille. Que fait 
l'habit de l'homme qui souflire ? Jérôme ne les 
reçoit que quand il apprend que cette suppliante 
est la maîtresse de son ami. Gardons-nous de 
supposer un pareil cœur à nos saints pères , et 
présentons toujours le langage de Dieu, puisque 
c'est celui qu'on sait le moins : a Faites du bien 
à ceux qui vous haïssent j ouvrez à celui qui 
frappera (a). » 

Que pouvait craindre l'ermite? des tentations : 
la gloire est de les surmonter, ce Si elles nous 
entraînent, ne portons-nous pas une autre loi 
écrite dans l'âme, qui nous rappelle à la tempé- 
rance (3). » Craignait-il des ennemis, des dan- 
gers , la mon? Hé bien ! félicitez-vous, dit Jésus- 
Christ j alors votre récompense est dans le ciel. 
Comment ces préceptes de Jésus-Christ ne se 

j 

(i) (fAntoîne s'approche de la demeure de Paul... Paul l'en- 
tend , et ferme sa porte aa verrou, a Vies des Saints, lo jany. 
C^j SerzD. sur la Montagne. 
(3) Massillon , V^lé d'un kjemr , psort Q. 
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trouvent-ils pas chez des hommes livrés tout 
entiers à Jésus-Christ ? • ; ' 

. (c Antoine s'occupait uniquement de son 
salut (i). » Avait-il donc tant de crimes à 
expier? Pî'était-ce pas un mérite devant -Dîeu^ 
que de s'occuper du saJut des ai^ti^es , aux 
risques de failUr soi-même; et croit-on >dév^r 
parfait dans la solitude? Qu'est-ce que Je' monde , 
ô mes frères , si ]a société n'adoucit pas les 
mœurS;? Et qui les adoucira, si ce n'est l'homme 
de bien? 

Montrons à ma sœur un des moines du désert , 
nommé jÉpisius, et aussi, lui, fort peu jaknix do 
voir des hommes. L'abbé Jean parvint à ^a ca- 
verpe ou il vivait depuis 4o azis^, séparé de tous 
ses sembltibles.. Qu'avez -vous ^gagné à cette 
retraite , lui dit l'abbé ? — Je n'ai jamais mangé 
avant le coucher* du soleil, répond lé solitaire 
avec humeur. — O frère ! réplique le voyageur , 
ne vous fôchez pas : il est aussi glorieux de 
réprimer sa colère que son appétit. 

Avons-nous parmi les saints des bois riend'aussf 
pur, d'aussi chrétien, d'aussi admirable, que Vin- 
cent de Paul , qui donne toute sa vie aux indigens 
dumonde, aux prisonniers, àl'humanité souffrant» 

(i) M. lihomond , hist abrégée de l'Église. . 
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aes villes tt des haiiieâttk? Setait-M tHA Ûékh^ùs 
parfaits modèles que nous etyôtis^ M; aéâS^dùïït 
les h0!iiiné$ et Ym^ , il ii^'eût pas fëti^ ê^ s'en- 
fenner dkiïd une fqrêi ihaccèësUfie 7 É£ pbtir-r 
quoi ? pAtëé cjull jr à d« Yiçès et icWa ikièc^é7 
Insensés ! n'y HrHl pixs eik^ôrë plt» <{ë iffeàUtèh- 
reux ? tt ecèsè-#-oil de faii^e le biëft\ flài^ ^tté 
dea impies fotit le tfeal'? 

Towt iftOinècf qxïé rions éoyons , Éii^^êfii-s , 
nou^ nriyons-ttôud pito tèlîgierlii , j)lt& Vêtiâ^k- 
blés, au fond de nos cellules , que ces prêttés dès 
églises, qvi se fatigttenA unît èl jbtir p6&o letirs 
nombréip: paroi^âeM? ctJti detd ëlli^ ^ o^rtyrlé le 
dire, reéid plus de service^ que céttt Mbiôfes q[uî 
sortent èxoçliem^tteâr iè^t, Qmîii^tté'si^ifiëii 
loin des bpmmes ? Quel âpéttê Im, fdiJràil? 

eHAPIÏRE VI. 

, • • • ' 

ftÉUNION pps SOLITAIRES, 



•; 



RïiFéTpfîtériJB^ frères^ è^étaitbicBl souveikt lew 
repqp et non Dieu qt^ îles solitqires allsâent 
diercfier dans l'oTÙbre; dés qu'ils purent ifte 
montrer sans crainte, la solitude perdit ses 
charmes. Lé pâiçAn d^i d^ert fife iràppr6(^si 



■s 
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àea liitnèa^. Là ^t2è lui Hkthi éèi éâBàâel éî 

• • • 

sa trirîsèré lë rioûriit, 

A peine fut-U accrédité dariS là déffiëlirè tî4 
l'innocence , qu'on le vit se traîner jusqu'aux 
portes des villes, ou sori premier soin fut de 
captiver l'esprit des vieillards et jdes femmes. Il 
promit de mener les âmes à la vie éternelle , et 
se fit payer ses promeâSes par des dons qui n'éveil- 
lèrent que trop sa cupidité... . ; ^ 

Ôientèf lé mendiant devint ïe pxopriélàure dç 
rriuitible toit qui 1 avait rççti. tJne vie ,éxénip(è 
dlnquiétudes , un énfrétien assuré (qtiand là plii- 
part âés prêtres ii'^vaiént pas le nécessaire), pôîrit 
d^eniDarras , plus dé familles, mais des jeux, là 
chassie, des plaisirs, fies livres,' là ïibçtté, dèk 
richesses, lout semblait concoiirir à là mûïtipli- 
cation des ordres relisieux, et la tacè (lii mondé 
eh fut couverte. 

tîofnbien de ces jièi'sphnes ,. nées sur un liimièr , 
n'échangèrent, en se faisant mbine, cju^une.ca^ 
Wne contre un .palais ! Dans la suite, leurs su- 
pertes, r0{ràites ïur.feùt ouvertes aux châtelains, 
àùi preux chevaliers , à l'honime opulent , aux 
princes. On leur onrait des ap|)artemens somô- 
tiieux , et ïe pauvre n y était souffert que cteux 
ou trois jours sur de la paiSe et:dan^ dea.ehKnibtes 
que nous nommiohk sàîtes Iràsses 4 T^ttions àrfê* 
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tons pas sur des détails qui n'autaîeut rapport, 
, peut-être , qu'au seul monastère où nous^ vivions 
mon frère et moi.. 

CHAPITRE VII. 

• • •. 

MOINES LITTÉRATEURS. 



Le genre de leyr littérature fut la cot];ipilation : 
le temps ne leur manquait pas , c'était le génie. 
Il semble que Dieu le refuse aux moines. Le 
moine auteur est un apostat : il est dans Fpbs- 
curité du cloître pour oublier la. science et non 
pour s'y livrer. 

Saiiit Isidore et saint Nil .ne veulent pas même 
que le religieux connaisse un livre des anciens. 
Jérôme qui fondait en larmes pour avoir lu dans 
sa jeunesse Cicéron et Virgile (i), Jérôme a 
proscrit tous les poètes de la Grèce et de l'Italie ( a). 

Dans le XV ÏI® siècle , l'un de nos plus illustres 
co-religiqnnair es , M abillon , qu'il ne faut pas croire 
sur parole, soutenait contre l'abbé, de la Trappe 
que ks moines pouvaient s'adonner aux études 
mondaines. Glorieux de défendre un ordre qui 

(i) Jerom.^ ep. ad&ustic. 

(2) Ihid.^ ad Damas, de filio prodig. 
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n'affectait phis que Féruditi^n, il combattit en 
académicien, plus qu'en disciple de saint Benoît. 

L'abbé de la Trappe /réunissant toute la doc- 
Irine des beaux jours de l'ère nouvelle, interdit 
de nouveau à l'homme du $anctuarre les Tacite, 
les Tite-Live, et Salluste et Virgile et César , etc..» 
« Le moine qui les aura lus , disait-il , sera tout 
occupé de leurs récits , et ces choses se montre^ 
ront à lui dans la méditation et la prière (i) » j 
éloge trop flatteur pour les lettres païennes, dont 
les charmes, toujours les mêmes après vingt ou 
trente siècles, l'emportent au fond du cœur sur 
la parole du dieu des chrétiens. Il faut rejeter 
ces idées-là, elles sont hnpies^ mes frères. 

Le trappiste avait plus d'autorité, Mabillon plus 
d'éclat. Le pi*emier s'appuyait sur l'Écriture ; il in- 
voquait les ombres des vieux pèî>és et la doctrine 
apostolique; » .* 

L'autre, plein de science, intéressait les gens 
du monde, les collèges, le parnasse. II plaidait 
pour Homère , Virgile et Démosthène. Quelle 
tâche pour un religieux ! 

L'abbé de Rancé combattait pour Jésus-Christ, 
pour saint Paul et ses (disciples, pour les Pa<^me^ 
les Hilaire, les Bruno. 

(i) Rancé; rép. à Mabil. , p. 3/3. 
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La victoire parjjit douffuse entre ces deu^c 
girwda atMèteS, parce que l'ÉvaiE^Ue ne parlait 
au cx)?tir.4e personne. Damoinây Us surent dis* 
puter avec uqe modéi^atiôn.bien rare et se conci- 
lier Festime de cma même dont ils . ofaPciq«rtréiit 
les préjugés. 

Aus^i pieux que Tabbé de la Trappe y^ nos der- 
nier» supérieurs disfûentsouVetit ; Frères ^ ébaàisz 
peu. Ce ne s(>nt. pas des savahs que.Die^ de- 
mande y ce sont des saints« Si Iiatfatr.a'èàt ilé 
qu'un àfigustjin sage et ignorait ^ sa .doctrttie.ne 
çerait pas iléct eiiCQre ; et daps h XVBI^ aiède , 
sans les fôli^fe da la ^éientie, .atirail-on yu des 
moinçs plud témé^^aûfes qnie tous jks fââkftophes 
lensemble? Aursdt-on Vlii un Berri^yér , un JHar- 
doiiin aftaqiseï' de êçoiaX la divinité de Jéstis^^i^t 
et cpns^ci^r l^rd talens a?ak ei^êi»» dû, iommr 
nisme? Voilà ce que nous devons à oestevaas. 
JijOMquie le prétr^ e^t versé dai^ l,'éti;ide;d^ la 
Bible hcnbérique^ qu'Arrire-l^^il? {1 ii^aAdoiine la 
litl4ràtura Mcrée Ml^ pitres, -7 ^Ja^nais. — Tel 
est le reproche qu'on a fait à l'illisis|f6 v^b^^éque 
coiHmentatéur. de rjliadé. c( Quojqufâ lût bOuYent 
llflQÇpsiqn de r iQfler leô SS. ï-P -, il dédaigne . d'en 
parler (1). y> Et qu'a-t-il &it.pQur la $4itHe Bible? 

(i) AI. Poliltts. , (son édition des Comment. d'Easth. ^ 
p. XIX). 
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CHAPITRE VIIL 



BIENFAITS Dfifl WOINÇS. -^ LATIN. — UTURCHIS. 



0ic a tenté pjusiewf s fois de chasser le latin de 
nos é^es et de célébrer en langue Vulgaire. 
Saint Qaudençe disait : Quand je prie d^ns un 
idiomie inPQpnu » je prie de Tesprlt ; mais quel 
service puis-jç rendre aiwc autres (i) ? Saint Paul 
aimait P^jievi? pp.ur le temple ^q paroles qui 
fussept entfendues; que dis: mille dans une langue 
^trangèjp^ (a). 

Ërasqie 3e déclpra poiir cette opinion. C'était 

le désir le plus clier du cardinal Cajetan; il l'ex- 

» 

prjn^ait pQpr FédiÉication de l'Eglise (5) et pour 
se cQQforJvaer au voeu d^ quelques pères très* 
célèbres (4). 

Plusieurs spuverains l'ont demandé successi- 
vement aux papes ^ j^ntr'a^tres Çathexinç de Mé- 
dicis (5). Elle voulait que le français ^ la plu^ belle 
langue de runiye;rs y ne fût pas iucjignç de la ma- 
jesté d^ J'ÉcTiture, 

(i) Gaud. de Dedîeat. BasiSc. 

(al 1 Corinth. , XIV. 

(5) Çajet. Opusc. y tom. III ^ tract. l5. 

(4) \ideO. Cassand. 9 d« oQc. piiTHri. 

.<5) Ste Thou , Hiiu , lit. Vin. 
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Les langues , comme tout ce qui tient à l'espèce 
humaine, changent avec le sort des génération» 
et les horreurs des conquêtes. Rome avait porté 
la sienne jusqu'aux extrémités du monde. Mais 
rOrient , qui s'était fait à tout le charme de Feupho- 
nie grecque, ne put s'habituer au langage de ses 
maîtres j et lorsqu'enfin tout se déprava dans une 
longue suite d'opprobre et de misère , le grec et 
le chaldaïque formèrent les langues turque , ara- 
bique, et les autres vulgaires de ces contrées. 

Sur les débris du latin , s'élevèrent l'italique , 
la française et l'espagnole. Il fallait que les choses 
de la reUgion restassent partout les mêmes : il 
fallait un mode uniforme pour maintenir l'unifor- 
mité des lois et des traditions. L'obscurité serait 
au comble, si le latin avait péri, ou si le jargon 
des barbares eût pénétré jusqu'à l'autel. Depuis 
Constantin , que de variations dans les dialectes! et 
comme on n'est jamais d'accord sut les expres- 
sions des divers âges , il en serait résulté une con- 
fusion générale. 

En possession de la même langue , les monas- 
tères furent pendant long-temps le point d'union 
et de refuge , le cejitre unique des connaissances 
échappées au ravage des hommes. 

Toute famille bien pensante livra ses fils au 
même genre d'étude que la religion avait ccmi- 
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sacré. L'idiome des César et des Virgile devint , 
si l'on pouvait parler ainsi, la grande chaîne des 
peuples. 

Que le français soit appelé la plus belle langue 
du monde et celle delà grande nation, faudra-t-il 
rejeter les monumens qui ne sont pas l'ouvrage 
de la grande nation ? Ces contrées , qui valaient 
bien la France , tenaient religieusement aux dia- 
lectes paternels. On conserva jusqu'à la chute de 
l'empire, les poèmes des Saliens qui , depuis cinq 
siècles , n'étaient plus entendus que des prêtres 
seuls. Ils servaient pour l'autel , on ne les tradui- 
sait point en vulgaire , l'intérêt du culte s'y op- 
posait (i). 

Je ne pense pas que dans l'Istrie, que dans 
l'Albanie et la Dalmatie littorale , on soit plus 
chrétien qu'ailleurs , parce que leurs prêtres chanr 
tent l'office en langue sclavonne , qui est celle 
du peuple. Les Arméniens ont également une 
liturgie dans leur langue , ils suivent le rite grec. 

Le Français^ l'Allemand orthodoxe , les nations 
du Nord , ritaÙe , l'Espagne, célèbrent en latin, 
que le peuple ne comprend pas. Les Raxolans ou 
Moscovites n'ont que des liturgies grecques , ainsi 
que les chrétiens tartares de la Qiersonèse^ de 

• • • 

(i) QointQ. , inst. orat ^ lib. L. 
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la Gircàsai.<é et in PqhMI m wX de ménld d^s U 
Pd9nîe et cbe(¥ le Sey vieil , je ^ulgarp, le Vo~ 
Ihinien , le Yalaque ; de même encore dan^ la 
Pad^jj^ , di^ ITtealae , dam ptreaqrte U»te la 
litb^apjiç pu Tp» ne parie , çoioimeche^les liro- 
9i«y99 y qu'ail) i^gpn r^samiUwjt À dia Utia /^r- 
Tfmpn on fiv» ^iKévé que celui de^ Hongrokt. 

Cç mQd^ UiwgKin^ règne 4ai?8 la Mingrdiie 9 
I4 Gplpbidié • la Giéorgie ^ l/e» contréoa Yoi«îne9 , 
fOf^^i l'Albanie omutale , qm ei^pdbi^ l^a^Piné^ 
sien* ly'Albanie d'Europe , ver)» la mer lopiesane ^ 
se aert d Vn dialecte particulier formé d'illyjiq^e 
etde^ec. 

Les Melchites , peuplade nombreuse 4^ i'^* 
rifflit , Buivenl: le même rite et parlent arabe. 

Xei liturgie obrétienhes aoot en cbaldaîque 
dânala Syrie^ en ï^erye, aux laides .et parnii les 
nations répi^dues jusqu'aux frontières de PAsîe. 
Aucukie ne sjat la langue de ses offices dîyins. 

L'igUae orientale céHAre dans le gsec pur ou 
del'éoole , eA non daub le modérpé çu 1^ popu^ 
Joire , Ipsen différent de Pa^ptre^ 

^Ges ilétaîls ijui n^ntére^esot que youa y mes-^ 
sîeora ^ fpnt 4u moins connaître ii aiotre seeur 
l^ef q[iici tous leb iieux où il se trouve des cbré- 
tiens. 

Les jacobites, cefftindens coj^tes dont parlent 
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Strabon , Plme et Ptolémée , ont une liturgie 
dans la langue coptique, qui n'est qu'une espèce 
de grec inconnu au vulgaire. 

L'Éthiopien célèbre dans la vieille langue aby^i» 
sine et ne connaît que l'arabe j ainsi que les pieux 
maronites répandus sur les cimes du Liban et dans 
les plaines environnantes. Ce sont les vieux pa^ 
triarches du christianisme, à qui Rome même 
jusqu'à ce jour n'a pas fait un reproche d'hé- 
résie. Leurs o£Bces sont chaldaïques et syriens. 

Les juifs parlent la langue du lieu où ils habi^ 
tent, leurs rabbins l'emploient dans la prédica* 
tion : mais ils lisent d'abord le texte en hébreu , 
et le targumiste l'explique au peuple dans Son 
idiome particulier. C'est l'usage du bramine qui 
seul connaît le sanscrit ou la langue sacrée dç 
l'indou et du persan. L'islamisme ne toléire que 
l'arabique pur dans ses mosquées. Le Turc n'en- 
tend point ce langage , surtout en Europe et en 
Asie y où l'on trouve dans ses possessions quatre 
dialectes très-différens, le grec nouveau, l'escla- 
von , le syriaque et l'arabe vulgaire. 

Les liturgies consacrées par les siècles sont des 
monumens toujours chersaux peuples. Ils savent 
bien que les ministres de l'autel -, quelles que soient 
leurs erreurs, ne demandent rien de contraire 
au bonheur de l'homme, çt ces vieux aoçei^ dp 
3. 26 . 
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la patrie ont dans le temple un .charme d'obscu- 
rité que les modernes ne peuvent offrir. 

Conservons chèrement le trésor des langues 
latine et grecque ,, les plus riches débris de 
l'antique gloire du mjonde. Quoique. nos langues 
paraissent fixées , si nous étions privés de ces 
deux guides , l'Europe retomberait encore dans 
l'ignorance et la barbarie. :11 faut donc rendre 
d'éternels hommages aux . prêtres du christia- 
nisme. Sans eux, le latin périssait j l'Église l'a 
conservé. Les moines surtout revendiquent cette 
gloire. Leurs maisons furent les entrepôts de 
l'antiquité : heureux , si leur zèle moins fanatique 
eût protégé des chefs-d'œuvre qui ont disparu 
et que leurs sermons et les controverses ne rem- 
placeront jamais ! 

Le premier exemple fut donné- par saint Paul. 
Au centre de l'Ionie , cet apôtre, embrasé de l'a- 
mour, divin, brûle les livres du gentilisme (i) 
estimés plus de cinquante mille pièces d!argent (2). 
Pourquoi détruire les fruits * de l'expérience et 
les fatigues des siècles? Ne valait-il pas mieux 
consulter au besoin ces monumens que d'adopter 
les erreurs les plus grossières ? Je n'en donnerai 
qu'tm échantillon. 

fi) On a employé plusieurs fois ce Xerme gentilisme y oa 
le aérive de l'italien GentHesimo, 
(a) Âctes^XIX. 
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CHAPITRE IX. 



SIMPLICITÉ OU IGNORANCE DES PRBMIEAS CHRÉTIENS. 



■•!*■ 



LoRSQu'lii ne resta plus devant le fidèle que 
les écritures juives, on se fit un système céleste 
dont les sauvages auraient honte. La terre, disait- 
on, est voûtée , en forme de four ^ Dieu le déclare 
dans ses prophètes. 

Aujourd'hui encore, iaous chantons la voûte 
azurée (i) : mais ce n'est qu'une image consa- 
crée par l'œil. H n'a existé de voûte au ciel que 
pour nos pères. Cette voûte , ils la faisaient retom- 
ber de toutes parts et l'appuyaient sur le plateau 
où nous marchons; sa longueur de l'orient à 
l'occident est double de sa largeur j... au midi et 
au nord , il y a de grands murs qui s'élèvent 
jusqu'au cintre. Au septentrion, est une mon- 
tagne fort haute derrière laquelle le soleil se 
cache, et c'est ce qui fait la nuit. Lorsqu'il déborde 
le mont, c'est le jour (a). 

Quelques mots de saint Mathieu et de l'Apo- 

(i) Doit-on dire : <( Les astres pendent à demi détachés 
de leur route? » ( M. de Chateaubriand , Génie , etc. part. I , 
liv. V , ch. VII ). Sont-ils attachés ? y a-t-il une route ? 

(2) Gosmas. ^ opin. des Chrétiens sur le monde. Mon* 
faucon , antiq. y tom.. U. 

a6 * 
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calypse persuadèrent encore aux fidèles que les 
astres étaient précisément tels qu'on les voit , 
ni plus petits, niplujs grands. La fable avait appris 
qu'Isis-Astarté , dans un de ses voyages , avait 
trouvé une étoile tombée du ciel : les Egyptiens 
et surtout les Juifs slmaginaieut qu'un jour les 
étoiles s'en détacheraient. Cette opinion fut re- 
cueillie par les évangélistes, stellas codent de 
codo (i). « Elle^ tomberont du ciel en terre , dit 
l'Apocalypse , comme les figues d'un figuier battu 
par le vent (2); avec la même abondance, s'il en 
faut croire Bossuet, avec la même fecHité. Dieu 
secoue la nature aussi aisément que le vent secoue 
un arbre (3). » 

C'est expliquer les choses assez cavalièrement. 
Mais si tant de millions d'étoiles sont précipitées 
sur notre globe , il faudra que Dieu refasse ou 
les étoiles ou le globe. — Et pourquoi donc ? — ^ 
Parce que notre globe ne pourrait même pas 
contenir une seule étoile : la plus petite d'entre 
elles, selon la remarque d'un écrivain très-ortho 
doxe, est précisément quinze fois plu^ grande 
que la terre (4). 

(1) Math., XXIV, 29. 
(a) Apoc. ,VI, x3. 

(3) tiossuet , explic. Apoc. , Utid. 

(4) Mich. Zappul. Tavol , astroaomich. 
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Je ne rappelletai peint ici les diverses aber- 
rations de la physique sacrée y ni les tristes 
plaisanteries des pères sur l'homme penaile.eV sur 
les antipodes qu'ils ont niés formellement opmme 
opposés à la doctrine d'Aristote , comtne sacri- 
lèges (i), comme réprouvés dans rjÉcriture (a). 
Cette erreur, accueillie par les papes (5) , s*êst pro- 
longée dans l'Église jusqu'au quinzième siècle (4) j 
et cependant, les anciens , en dépit de Lucrèce (5) 
l)ien méchant guide pour les fidèles, avaient re- 
connu l'existence des peuples anticthonésnoimmés 
depuis antipodieïis (6). Quel génie leur révélait 
ces i?ecrets?Lebon sens et la nature. Quelle causée 
malfaisante les dérobât aux chrétiens? L'abru- 
tissement et la superstitioil de quelques pontifes. 

CHAPITRE X. 

ANCIEN CLERGÉ, — SON ESPHl^ RELATIVEMENT AUX 

SCIENCES. 



Ijl serait injuste d'attribuer au clergé la dispa- 
rition des cent mille (7) ouvrages grecs et latins 

(1^ Lact iasty div. , lib. III ^ eh. XXHI. 

4 



(2) Aufl. GWit. Dei , lib. XVI , 9. 
\ZS Yîde Avefatîn. Aiinaï. , lîb. ïll 
'4) Toât. Abul., comment, in Gènes, 



{zS Yîde Avefatîn. Annaï. , lîb. lit. 
f4) Toât. Abul., comment, in Gen< 
^(5) Lucrèce , liv. i, d'après Aristote , II metU. 

(6) Pline , Cicer. Serv. Strab. M<icr6b. 

(7) Spîs^el. Morboff. Meurs. Fabrit. 
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qui ne se sont pas retrouvés. D détrtûsit , il con- 
serva; mais le penchant à la destruction dut rem- 
porter, ce fût Fesprit de Rome dans bien des 
siècles. • 

Grégoire-le-Grand passe sa vie à brûler des 
livres , ne voulant sistns doute pardonner qu'aux 
siens. D proscrit toute espèce de poésie, de ha- 
rangues, de connaissances httéraires... n^enten- 
dant pas que Jupiter et Jésus-Christ soient loués 
par les mêmes termes et les mêmes organes. Fasse 
le ciel , s*écrie un théologien fameux , que nous 
ayons encore plusieurs Grégoires (i)! C'est-à- 
dire qu*on nous arrache ce peu qui nous reste 
des anciens. Et que me parle-t-on de ces gens-là 
et de leurs sciences , disait Martin V ; depuis que 
cette lumière ( saint Augustin ) est sur le chan- 
delier de l'Église, on n'a plus besoin d'Aristote, 
de Socrate, de Varron, d'Empédocle... (2) etc. 

Lorsque les lettres chassées de l'Orient se ré- 
fugièrent en Europe , c'est aux Médicis , c'est 
aux Valois qu'elles durent un a^ile et des secours. 
Le clergé toscan s'est signalé plusieurs fois par 
sa haine contre les savans et par ses fureurs 
contre les princes qui les accueillaient. Vn Jean 
de Prade, fanatique jusqu'au délire , oèa bien par 



1; 



) Hessels. , expHc. Decalog. y cap. LXXIU. 
2) Martin , Serm. de Iranslat. corp. S. Monie«. 



( 4o7 ) 
un édit public déclarer infâmes, exécrables et bri- 
gands tous ceux qui lisent les poètes , tous les 
libraires , tous les acheteurs de livres , librarios , 
lectores , venditores ,'possessores , etc. , (i)» * 

Plusieurs conciles se crurent honorés de ré- 
pandre cette doctrine anti-littéraire , tel entr'autres 
le deuxiènle^ de Latran y qui fiilmina contre tous 
ceux qui lisent les auteurs de ^antiquité païenne. 
Quelquefois le saint siège a senti le besoin de 
blâmer les Grégoire , les Martin V , et ce Paul II 
qui déclare hérétique tout académicien. Dans 
leurs folles profusions ou dans leur pitié pour les 
lettres , des papes ont payé chèrement quelques 
débris - des anciens ouvrages. Souvent même ils 
ont perdu la tête pour une dédicace; tel Clé^ 
ment Vn, qui récompensa par un canonicat et 
une prébende ' l'hommage de cinq tragédies 
d'un poëte provençal (2). L'avidité de Voltaire 
fut moins heureuse ^ lorsqu'il offrit Mahomet à 
Benoît XIV , mais son hypocrisie avait un autre 
but. 

Mes frères , quarante millions de moines ont 
pesé sur l'Europe , depuis quinze siècles. Dans 
un pareil nombre qui eflFraie l'imagination , quel- 

(1) Guarini , Lettr. à Jean de Pradc , ( censeur public et 
yicaire de l'arch. de Pise ) , i45o. 
(a) Piurasols. ^ 
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qued-uns de ces méditatifs ne sont pas restés sans 
gloire. Il n'y a rien là de merveilleux , et si l'on 
doit s'étonner de quelque chose , c'est d'en 
trouver aussi peu de réellement célèbres , puis- 
qu'il leur était permis de violer leur règle et 
d'écrire. Mais la plupart d*entr'eux écrivaient 
mal. Il y a bien long-temps que les Italiens plus 
connaisseurs que le reste du monde s^étaient fe- 
tigués de toutes ces compositions monacales , de 
ce latin de bréviaire , si justement critiqué de- 
puis par l'école de Voltaire et de La Harpe. 

lie cardinal Bembo ne &Lsait exception qu'en 
faveur d'un moine nommé Grégoire. On ne soup- 
çonnerait pas , disaitdl au savant Frégosc , que 
cette épitre soit l'ouvrage d'un moine , espèce de 
gens à qui l'on reproche depuis tant de siècles ^ 
de ne savoir rien écrire avec élégance (i), et ce 
n est pas là leur plus graïid défaut, 

CHAPITRE XI, 

sua L'ÉRUDITION DES RELIGIEUX. 



QuEtiQUEs personnes regrettent que l'instruo 
lion de la jeunesse ne soit plus confiée à des cor- 

(i) P. Bembo ; ép. à Frégozj, arch. de Saleme. 



( 4o9 ) 
porations religieuses qu'on plaoe, sous ce rap- 
port , au-dessus même des ecclésiastiques sécu- 
liers (i). 

Ce système , au premier coup d'œil , paraît 
convenir surtout aux gouyememens qui seront 
assez sages pour renoncer à la manie des con- 
quêtes, à ce déplorable esprit militaire et chevar 
leresque que notre révolution a trop bien corn- 
muniqué aux[di verses parties de l'enseignement , et 
que d'honnêtes religieux ne pourrai^it entretenir 
dans le cœur de l'homme, * 

On regarde atissi les sciences, d'érudition com-^ 
me l'apanage exclusif de la vie claustrale^ Nous 
voyons cependant réussir chaque jour de vastes 
entreprises liltérairespour lesquelles aucun moine 
n'a travaillé j que nous veut - on d'ailleurs avec 
cette érudition ? Si l'on prend les vrais in^rêts 
du culte , il feut se demander quelle ordonnance 
de Dieu , quel apôtre , quel saint^ quel fondateur 
de monastère recommande ou permet à des hom-^ 
mes séparés de la nature et du monde j^ de se li^ 
vrer à des études mondaines. Elles sont des va- 
nités même pour les. gens du siècle. Le moine ne 

(i) On retroure cette opinion dans V^mi de la Religion 
et du Roij îotffiiAt e'écléâiastique^ qui ooutient souveiiit des 
morceaux d une rare éloquence et des obsei*yations pré-, 
cieuses^ offertes avec beaucoup de calme et de dignité. 
( \oyez le N? XIX , a5^ juin 1 8 1 4> 
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peut dormer tin seul instant à des occupations 
scientifiques , à des recherches souvent oiseuses 
et frivoles , rarement utiles , presque toujours 
très-profanes. 

(C Aimez Dieu et votre prochain ; priez sans 
cesse y mortifiez-vous , soyez humble ; telle était 
la règle commune , la régie unique de tous les 
religieux, et telle fut dans la suite la base éter- 
nelle de tous les statuts monastiques (i). » 

Dans cet éternel recueillement , dans ces mor- 
tifications , dans ces pleurs , ce silence et ces 
prières que rien ne doit interrompre, il n'y a 
pas de jours , pas de veilles , pas une heure pour 
les exercices ou les récréations littéraires , pour 
la futile gloire de nos sociétés , pour cette su- 
perbe et ambitieuse érudition qui a produit tant 
de mal et tant tie doutes , loin d'en éclaircir un 
seul. Qu'a-t-elle fait jusqu'à ce moment , sinon 
que de rabaisser les rois , éloigner de Téglise, 
déchristianiser les peuples , ' susciter d'odieuses 
révolutions, et placer dans Pâme tous les élé- 
men's des discordes civiles ? D'une nuit paisible et 
religieuse, on s'est permis de tiier de coupables 

• 

(i) L'éditeur s'est permis d'insérer ici une des phrases da 
)oun:ial ecclésiastique dont on vient de parler. Qu'objec- 
tera-t-on à ces^ vérité» incontestables , lorsqu'elles sont « 
bien retracées pai* les défenseurs mejnes des moines ? 
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lumières qui ont désolé tous les regards ; on a essayé 
même d'introduire la clarté dans le fond de quel- 
ques abîmes où la vue de l'homme ne doit jamais 
pénétrer (i). Oij a rompu tous les liens, on a 
excédé toutes les limites , sous prétexte de chasser 
l'ignorance , et sans vouloir convenir que rien 
n'est aussi Voisin de la barbarie qu'un excès de 
civilisation : rien également n'est aussi funeste à 
l'homme que l'évidence. Jusqu'aux portes du ton/ 
beau , l'homme n'est qu'un spectre qui a besoin 
d'ombre et d'obscurité. Que de crimes , que de mal- 
heurs il doit aux imprudences du philosophisme ! 
C'est contre cet abus de la science , mes 
frères , que nous continuerons de nous élever 
dans le cours de nos soirée^, et si notre ton n'est 
pas toujours grave , si nous ne présentons pas 
toujours des accusations sérieuses , c'est d'accord 
entre nous , vpus le savez ; et c'est aussi , nous 
le répéterons, parce qu'il nous cpnvient mieux 
de parler des erreurs (2) que des crimes. 

(1) L'éditeur publiera quelque jour ub ouvrage , fruit de 
longues études , et. ayant pour titre : Naissance , Progrès 

. et Abus de V Erudition chez tous les peuples. Il y développera 
les idées et les principes qui ne sont qu'indiqués dans les 
iSoirées de Zéphirine, 

(2) Quelques^'uns des chapitr^ du përe Alexandre ont 
précisément dea titres que Ton retrouve dans Touvrjge de 
M. Salguesy ( de» erreurs et des préjugés) tels que ceuxK^i: 
sur les Jui& ^ sur les oracles ; sur l'hoaime y sur l'intelli- 
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CHAPITRE XII. 



MOTIFS QUI PORTÈBENT LESf MOINES AU. TRAVAIL. 



i*" 



c< Lbs moines étaient la nation paresseuse et 
qui entretenait la paresse des aûtres(i). » Quelques- 
uns se firent savans par çnnui ou par cupidité. 
— Ohibo t dites par amour de Fordre , de la vé- 
rité , de la raison^ 

— Dans les siècles où les dévots nous léguaient 
leurs fortunes, on obligeait \p moine, lorsqu'il 
était jeune, à défricher contrnuellemfent une 
partie dés^nouveaui domaines. Les plus instruits 
veillaient à Pamélicdratrori de la culture. D^tutres 
formaient ces galeries, ces musées, ces bitlio-^ 
thèques , ces jardins magnifiq^ues qui décoraient 
nos grands inonastèï*es , et dont les plans s'étaient 
trouvés sans ddute dans l'Evangile ou dans les 
oeuvres des solitaires nos modèles. 

Chaque religieux pouvait encore exercer une 

g^ncc des fetat^es , etc. M. Saignes s'est étudié parliGalièrc- 
inctit à combattre les superstitions dtr peuple, son but est 
différent de celui de notre évêque ; mais nous nous estime- 
rions beureux si \é^ Fàii»8 réussissaient aussi bien que les 
Errèiirs et les Prêjugéfi y ^ouvrage qui annoneè tme lecture 
immense , }>eattdoiip d'esprit et des intenl»<ms pures. 
- (i) Monfesq. , Ësp^des Lois, Ut. X*Xili. 
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profession lucrative , celle de corroyeur , de 
charpentier, de serrtjrier, de tailleur, de cuisi- 
ïiiei^, de marchand de vin et de porcs, etc. (i)... 
— Pour l'intérêt du public. — Pour le nôtre , 
messieurs, ce Alors, dit saint Jérôme, la plupart 
des moines faisaient le commerce , non pour se 
vêtir, mais en recherchant les plus grands béné- 
fices possibles, et plus avidement que les per- 
sonnes du monde (2). d 

Si dans la suite oïl abandonna ce genre de 
commerce pour celui des livres , voici les raisons 
qui nous déterminèrent : 

1°. Gagner l'argent dont faous pouvions avoir 
besoin; 2*^. bannir l'oisiveté; 3*^. à titre de péni- 
tence (3). 

Nous autres , fils de Benoît , qu'étions - nous , 
mon frère? Osons le dire, des libraires en froc, 
des écrivains à gages, des hommes emportés à 
tout vent de doctrine , et nous chargeant comme 
les avocats de défendre les bonnes et les mau- 
vaises qjiuses, suivant le profit ou la gloriole que 
nous en espérions. 

Je ne dirai plus rien des Jésuites , ne voulant 

(1) Pallad. y Hist. La us. y cap. XL. Bingham. y orig. eccles., 
\\h. VII. 

(2J Jerom. ad. Rustic. , ep. ly. 

(3) Tfiiheni. de Vir. ilivstr. Beped. , c. VI. 
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pas agiter, les cendres sous lesquelles Pascal se 
plut à les ensevelir ; c'est trop de rappeler avec 
iui qu'ils étaient, comme nous, marchands de 
livres, et qu'ils en yendaient même d^exécrables 
jusque dans le sanctuaire (i). Paécal a-t-il menti? 
Je l'ignore. Mais je sais qu'on ne manquait pas 
de prouver à force de miracles que ces occupa- 
tions étaient agréables à Dieu. Citons ce moine 
qui , pendant toute sa^ vie , avait gratté des ma- 
nuscrits anciens pour les couvrir d'orémus et de 
cantiques. Vingt ans après sa mort, il fut retrouvé 
dans l'état de consomption le plus absolu ; niais 
Ja main droiite , celle qui tenait la plume , était 
intacte, fraîche et blanche, comme au jour où 
elle écrivait. On a vu long-temps cette main la- 
borieuse dans l'abbaye de Prémontré. J'avouerai 
encore que nous faisions ce commerce très-dévo- 
tement : quand une lettre, quand un a, par 
exemple , était commencé , on ne l'achevait pas, 
si on entendait sonner la cloche du réfectoire ou 
de l'oflSce (a). 

— I)ites tout ce que bon vous semblera, la litté- 
rature doit beaucoup à nos saints moines. — Tout 
homme impartial aime à penser avec Grotius et 
Leibnitz , ce qu'il y a de l'or caché sous les in£a- 



(i) Pascal. Proviûc. , lett. XV. 

(2) Vies des Saioits Pères , liv. III ; n' 



i45. 
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taies et le latin barbare des cloîtres (i). >> Mais 
le cœur se refuse à croire que cet or était le fruit 
de tous les. crimes ! On le devrait , suivant les écri- 
vains de l'Eglise , k l'ivrognerie , au libertinage , à 
l'impiété. Les religieux désertaient leurs couvens 
pour se livrer aux excès les plus coupables. Alors 
on imagina que les beaux arts et les lettres pour- 
raient encore produire ce que l'on n'attendait 
plus de la force du christianisme j ce et l'Église, 
dit l'abbé de la Trappe, l'Eglise, pour empêcher 
la ruine entière des corporations monastiques, ou 
pour relever en quelque façon celles qui étaient 
déjà tombéeis , l'Eglise ordonna que les moines 
s^ applique raient à Vétude (2). » C'était contre l'es- 
prit des fondateurs, ce fut bientôt contre celui 
de la doctrine que l'on pervertiàsait journellement. 
O frères , que de- savans parmi nous se sont 
égarés! 

On s'appuya , pour leur trouver des excuses , 
de quelques anciens prêtres littérateurs , vastes et 
superbes génies , mais la plupart crédules et pro- 
lixes, ne connaissant pas les langues orientales 
rarenient d'accord avec euk-mêmes , et remplis 



(1) Leibnit. ^ discuss. sur la conform. de la foi avec la 
religîoa. 

(2) De Rancé; rep. à MabîUon. 

a. 
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ûe £iutes qui , au jugement d'Erasme , surpassent 
les beautés de leurs ouvrages (i). 

On est bien loin de Dieu , mes frèx^s , lorsqu'on 
ne peut plus se justifier par sa parole , et lorsqu'il 
faut invoquer celle de l'homme. 

CHAPITRE Xm. 

ÉLOQUENCE EGCI^SIASTI(^£. 



«teM-MV-MM 



ViLoqxmvcE mondaine a été bien souvent la 
condamnation du prêtre. Je sais ce qu'on exige 
de nos sublimes théologiens , de nos illustres pré- 
dicateurs. On veut qu'à l'occasion , ils déploient 
une grande élévation dans le style, beaucoup do 
majesté dans les formes , cette rapidité , cette véhé- 
mence j cette magie qui étonne ou persuadé. Gela 
est réservé aux talens supérieurs. Le reste doit 
craindre une vaine décoration, et ces prestiges 
d'une école fallacieuse , garant trop certain 
de la dépravation de nos mœurs. Redisons- 
le, mes frères, avec l'esprit divin, sufiEit-il 
d'être éloquent pour ^ croire juste, et toute 
cette science de la terre n'est-elle pas le cachet 

(i) Ëjrasm. , in nov. testam. 
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de la folie ? L^Évangile n'est si beau que pai*c^ 
qu'il n'a rien des vanités du siècle? — Mais l'ingh' 
trucUgn qui doit reparaître sous d^s aspects 
nouveaux, pour captiver le peuple et l'entraîner? 
— Quand l'Évangile est oublié, l'instruction est 
vaine. Jours déplorables, où Dieu n'a pour sou- 
tien que les clameurs de nos collèges et les égare- 
mens d'une fausse théologie! £st-*ce dpnc là ce qui 
compose la religion? 

L^ christianisme, mon aimable sœur, est la 
cause du juste et du fort. Jamais il n'appelle à 
son secours la gloire et les choses de l'homme, 
parce qu'il est de Dieu. 

Plein de sou immortel éclat, au-dessus de 
toutes les beautés de la terre , il rejette comme 
un opprobre la pompe de l'élocution et les arti- 
fices de la tribune. Qu'on parsème de fleurs un 
sujet aride et pauvre, tel est le rôle d'un servi- 
teur idolâtre ; mais la religion du Christ ne tolère 
pas même l'ombre du charlatanisme : plus elle 
est nue , plus elle est parée. 

Lorsqu'on eut méprisé ces premiers points de 
la doctrine, la religion fut assimilée à la poésie, 
à l'histoire , aux arguties du barreau , à l'^pareil 
dramatique. On vit des prédicateurs placer dans 
l'église des compères ou des acteurs horriblement 
défigurés. A certaines tirades çonvenuea^ ces 
a. 517 
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personnages éclataient en sanglots pour émouvoir 
le peuple j ils se donnaient de violens coups de 
meâ culpây tandis que le pasteur s'agitait comme 
un furieux (i) : que d'autres choses je pourrais 
citer ! 

Chaque siècle voulut renchérir sur le siècle 
précédent , et la chaire de la parole , cessant 
d'être évangélique , devint l'arène turbulente de 
la colère et des passions. Les corîtroverses anéan- 
tirent l'Église. 

CHAPITRE XIV. 

CONTROVERSES. — LEUR ORIGINE. — LIVRES 

MONASTIQUES. 



L'univers serait -il plus malheureux , s'il 
voyait disparaître la plupart des recueils théolo- 
gaux, et même un certain nombre de ceux qu'on 
attribue aux pères ou qui sont effectivement leur 
ouvrage ? Ils ont ruiné la dpctrine , avili le nom 
de Dieu , compromis les dogmes , et flétri sou- 
vent le caractère du prêtre. On serait fort , s'il 
s'agissait de le prouver , mes bons frères. 

Est-il bien juste, après cela, de signaler quel- 
ques hommes du monde comme les seuls athées ou 

(i) B. Ferrar. de rit. sacr. ^ lib. I , cap. III. 
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les vrais coupables qui détruisent la religion ? Les 
profanateurs du temple, croyons-en les Massillou 
et les Bourdaloue , sont parfois les ministres 
qui le desservent, ou les théologiens qui croient 
parler en sa faveur, ce La plupart de ces der- 
niers n'ont la tête pleine :que des futilités de 
l'école , sans avoir l'esprit et le cœur pénétrés 
des vérités de rÉcriture (i)- » Avons-nous be- 
soin de ce monde-là , ou le justifierons-nous par 
les égaremens des anciens ? 

Notre patron pour la controverse est Prota- 
goras , qui le premier reçut le nom de sophiste 
ou ai homme mêlé. ha. Grèce n'avait pas encore 
à rougir de ces vanités scolastiques... ce l'homme 
mêlé vint confondre la philosophie avec le para- 
doxe ; il disputa contre des mots , s'inquiéta peu 
du sens , établit enfin ce genre superficiel trop 
recherché de nos jours.» Des jours de Laërce (a), 
docteur 5 et vous voyez depuis quel temps les 
hommes se battent pour des riens qu'ils n'en- 
tendent pas ou qu'ils entendent beaucoup trop^ 
La querelle est le sang du théologien , il se f itigue 
sur tous les passages des anciens et des modernes 
pour trouver des textes polémiques- Platon nous 
en fournit im grand nombre ; mais Aristote bien 

(i^ Le P. Lamj, introd. à VEiat Sainte^ pré£ 
{2) Diog. Laertt^lîb. IX. 

^7* 
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davantage. Il est le Dieu des philosophes , sui- 
vant Averroès j il fut long-temps celui de nos 
séminaires. C^est l'hommeincomparable, dit saint 
Thomas , le plus zélé de ses disciples , l'homme 
qui reçut un nom par un secret dessein de Dieu. .., 
Ariatoteles présente dans son anagramme hie sol 
erat , et l'on répétait partout , il fut un soleil 
pour le monde. Quelques esprits plus sages re- 
marquèrent un autre secret dans VAristoteles 

erat os et //s. Cette idée triompha; et dès que 
saint Thomas fut le guide de l'école , tout devint 
comme Aristote hoiùche et dispute. 

Maintenant on ne remonte dans l'Italie qu'à 
Pierre Lombard , le plus grand compilateur de 
tousles'mots propres aux querelles théologiques, 
ou l'on se borne à Thomas qui l'a suivi de très-près. 
Si l'on s'escrime sur le libre arbitre , c'est Au- 
gustin que l'on met en jeu. C'est Plutarque qu'il 
&.udrait consulter. Il a trouvé ce dogme et l'a 
donné mot pour mot à l'évêque d'Hippone (i). 

Près du libre arbitre , on a vu s'élever le ûé- 

cessaire , l'indivisibilité , l'infini , la continuité , 

les entéléchies (a) , la dualité , la grâce ou la 

justification , le concours de Dieu au mal , les 

volontés générales et particulières , le péché 



8 



\\ Plut. Vie de Corîolan. Augost. de Ubero arbit* 
aj Accord des 8eiitim«ns ensemble* 
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d'origine , les causes occasionnelles, laprédesljua- 
tion , le probabilisme , l'harmonie pré-établie , la 
concomitance , le congruisme , la prémotien phy- 
sique, , etc. etc Esl-il bien possible , raea| chers 
frères , que des créatures pensantes et raisonna- 
bles aient pu consacrer dix ou dousse siècles à de 
pareilles discussions ? — Vous sortez des bornes , 
père Alexandre , tout ce que vous venez de nom- 
mer appartientessentiellement au christianisme.*— 
Au christianisme des mauvais jours j et même dés 
le temps de Grégbire de Nazianze , « toutesles as- 
semblées, tous les marchés , tous les festins, furent 
troublés par ces disputes oratoires qui ne laissaient 
ni la simplicité aux femmes , ni la pudeur aux 
vierges.... et dans lesqudles on ne travaillait qu'à 
réduire la religion à une triste et fatigante sophis- 
tiquerie (i). )> Bossnet sentit tout le mal qu'elles 
produisaient dans le monde chrétien. Il disait ; 
« Nous sommes las de tant de malices couvertes 
du nom de piété, de tant de déguiscmens, d'une 
si dangereuse hyprocrisie, de tant de chicanes.... 
et de cette théologie nonimée si faussement une 
science (2). » Est-il bien constant que les anciens 
avec leurs mythes et nos philosophes avec leurs 
contes et leurs rêves aient fait plus de mal que 

Îi^ Bossuet ( Apoc. ), d'après Grég.Naz. orat. XXXIIL 
a) Idem, 
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les docteurs et dit plus de folies que les moines 
portugais, espagnols et romains? Ils ont bien des 
fois compromis l'honneur du corps. 

— Et pour sa justification , je veux apprendre 
à ma chère fille que les controverses ont répandu 
très - souvent les plus vives lumières. Si elles 
furent nombreuses, il n'y a rien là qui doive 
étonner, puisqu'un mot, une syllabe, une vir- 
gule, puisque la moindre lettre est d'tme haute 
importance pour l'Écriture. Une parole divine 
peut renfermer plus d'un sens et plus d'un pré- 
cepte. Qui l'ignore , messieurs ? a II existe un 
mystère dans chacune des syllabes de la Bible (i). » 
— Je suis un de ceux qui l'ignorent, père Séra- 
phin, je l'avoue ; et je ne sais pas mieux si Beau- 
marchais avait lu quelque dispute de nos théolo- 
gastres. C'est près d'eux qu'on trouve l'original 
de la querelle de Bridoison sur la disjonctive ou 
et la conjonctive et...l\y SLOu^ûy ecet. Cela vaut 
au moins vos trais et quatre^ sujet admirable de 
controverse. 

(i) Le M^ire , 1^ WWe d.é£ A^ valç^ 
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CHAPITRE XV. 

h^ÈT ET voir. 



Une dôuloarettse féflexion se présente, ô mea 
amis ! partout on a sacrifié l'Évangile à des inno- 
vations. Vou^ le savez, c'est le sang divin qui 
nous consacre à Jésus-Christ, il le faut boire. A 
la cèrie, Dieu k bu et mangé. Il nous a fait man- 
ger et boire ^ parce que le rôle de convive céleste 
ne s'accortiplit qu^en mangeant et buvant (i). 

La * division d'un sacrement ne peut se faire 
sans un véritable sacrilège , a dit le pape Gélase. 
Vainement on Serpente à l'en tour de cette déci-- 
sion ; elle est inattaquable , puisqu'elle reposé 
sur l'Ecriture. 

t J^dîs ', on n^ regardait point comme légitime 
une communion privée d'une des deux espèces... 
varnerh sine sanguine , et sanguinem sine came. 
11 fallait recevoir l'hostie et boire au calice. 

Quand on presse un peu trop vivement les cor- 
rupteurs des plus belles institutions chrétiennes, 
ils répètent ces mots qu'on attribue à l'un des 
pères : ce On a fait telle chose > nous ne la faisons pas , 

• (i) Lu»., XXII, 30 et 3o. 

3. • *— 



( 4a4 ) 

toutes les aclions du Christ rie Sont pas botittôS à 
être imitées (i).» 

Sous différens prétextes, qu'il est inutile d'in- 
diquer, on a cru pouvoir, sans inconvénient, 
retrancher aux nouveaux alliés le sang de l'al- 
liance (2). On ne reviendra plus sur Cette loi des 

conciles. V 

—7 Séraphin. Nous le donnions ce sang divin, 

lorsque l'hostie était lourde et fort épaisse : alors 
on prenait le sacré breuvage pour facilitier le pas- 
sage de la viande céleste. Mais aujourd'hui ^ U 
viande étant mince , la salive est bien suffisante 
pour introduire le saint morceau dans l'eslo- 
mac(3). 

— Minette, temiettez-moi de vous dire , mon- 
sieur George , que les IhéologieriS devraient em- 
ployer d'autres termes^ ^ 

— . George. S'ils les emploient, ma disciple,, 
c est qu apparenmient cela doit être. 

— Alexandre. Mes chers amis, Thostie de la 
cenê était épaisse , et Dieu a fait boire. Peut-être 
eût-il été convenable de ne pas s'écarter de ces 
deux points. Notre grand Bossuet défendit cette 

i) Grég. Na«. oirat. IjflL. 

'2) Luc. 'XXII, 20. 

[5) Sacré bt€Uvage...i^iàndê éét^sH,., êtiint morceau... , 
exprcssîonfs d'Origène et de Bossuet. ( Origen. , Hoinel. V , 
in divers. Bossuet , Comui. sous les deuil e»p« , p. 6 et 4i , 
éd. ia-ia de Paris, 172^.) ' 
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innovation qui , peut-être , l'eût révolté , si Dieu 
l'avait fait naître dans un autre siècle , ou quel- 
ques lieues plus loin. iJÎevé dans l'église roinàine , 
il fut obligé de combattre pour elle ; mais com- 
battons pour Dieu. Les guides de Bossuet avaient 
pris leurs armes dans saint Paul. Qui mandu- 
caverit vel biberit Ci). Ils soutenaient le pel 
contre les partisans de YeL La querelle fut lon- 
gue et opiniâtre. Bien préférable à saint Paul, un 
mot de l'Évangile tenninait l'aflFaire, mange et 
boia (a). Cet ordre enchaîne universellement la 
pensée. Mais le théologien ressemble au procu- 
reur , sa coutume est d'éterniser les causes. 

Bossuet a bien, voulu rapporter tous ces miséra- 
bles subterfuges , sans oublier Yet et Vou (3) , ce 
qui est digne à peine de la folle journée. Voilà , 
frères , de rares interprétations. 

Avec de pareilles ressources , les controverses 
les plus audacieuses roulaient pêle7mêle dans le* 
monastères, appuyées tour à tour ou rejetées par 
la congrégation des ritesf. 

Puisse la révolution présente abolir pour ja- 
mais ce désordre de nos écoles ! que jamais il 
ne soit permis de provoquer des disputes , de 

\\S I Gorîntli. XI , 27. 

2\ Jean, VI, 54; Ô5. 

[3) Bossuet, Comm. sous les dea:s jçsp. 
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gloser la parole divine. C'est trop déjà que les 
rois nous permettent d'ensevelir leurs décrets 
sous des milliers de voluraes. N'y aura-t-il jamais 
de verges et de carcans pour les interprètes, 
commentateurs , explorateurs j abréviateurs ou 
extenseurs àe nos différens codes? Un des sages 
de la terre fit jadis cette ordonnance : (C S'il se 
trouve deux commentateurs de mes Içis , ils com- 
paraîtront la corde au cou devant un tribunal, et 
celui des deux qui aura donné, à la loi le sens le 
plus défavorable , sera étranglé dansla séance (i).)[) 
Le remède est violent j mais il indique au moin» 
la nécessité de réprinier l'abus. 



CHAPITRE XVI. 

LES PREDXCATEURS^ 



DÈS qu'on se fui fait une habitude de la con^ 
troverse , les prêtres et les religieux s'enivrèrent 
de haine : ces deux clergés furent constamment 
ennemis. En supprimant le régulier , on fermait 
une des s.ources de nos divisions. Je le rappelle 
comme un fait historique , sans rien préjuger sur 
ce qui pommait arriver danâ Favenir. Des que* 
relies on en vint aux armes ^ et partout les plua 

(1} Poij'b.,Hisu,m>.im. 



\ 
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coupables écrits théologiques précédèrent, ou suî* 
virent les grandes effusions du sang humain. Ces 
vérités se retrouvent dans l'ouvrage de M. Fer* 
rand , qui s'est fait un devoir de les retracer (1). 

Dans ces court» intervalles où la guerre est 
comme endormie , l'attention se porta sur les 
connaissances de quelques prêtres ; on se mit à 
célébrer le langage emphatique et les recherches. 
Vaincu tour à tour ou triomphant , chaque parti 
se trouva fier d'opposer le corjrphée de sa bande 
à celui de ses rivaux , et sur les débris de la reli- 
gion , chacun çhanfai. lea victoires de la science 
et du délire. 

11 fallut à certain prédicateur un auditoire su- 
perbe , des rois , des princesses , des johes femmes , 
des gens de lettres , une jeunesse brillante. Et 
quel ravissement , si vous lui présentez un mort 
qui fut illustre ! Il s'en empare avec avidité , 
comme d'une proie de délices; il le caresse 
dans la,^ tombe , et a^ fond de son cœur il le 
méprise. 

" Marchand d'éloges funéraires , prêtre denom , 
courtisan servile , vendu également à toutes les 

dynasties , sans mœurs , sans religion , sans pa- 

• ■ '\ 

(i) « Les malheureuses questions de dogmes ont fait 

fiartout couler le sang humain, E^p. de l'hist. » Tom. II, 
elt. XXY. 
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triotisme , il ne sait voir dans les grands que la^ 
main qui vçrse l'or et lés feveurs. Tout prend à sa 
voix le nom de vertu , le caractère de la magna* 
nimité (i). Les illusions de l'éloquence théâtrale 
endorment les souvenirs de la conscience , et le 
mort a toujours bien mérité des hommes j le mort 
est un juste , si la famille est riche ; il a toujours 
bien vécu , s'il a vécu près d'un trône , fut-ce le 
trône d'un tyran. ' 

Dans cette ivresse de l'orgueil, les yeux et le cœur 
s^ détournent d'un Évangile qui n'offre ni tu- 
multe ni faste. On s'accorde pour voiler ce tableau 
de toutes nos misères , ce recueil d'afflictions qui 
publientle videde nos jouissances et le néant de ces 
mêmes grandeurs qu'il fallut encenser. L'idiome 
apostolique , privé d'élégance , d'omemens , de 
poésie et d'éclat , pouvait convenir à la grossie- 
reté de nos pères : il ne s'allie plus avec l'âge des 
découvertes et des i;aagnifîcences. 

A peine cherchons-nous une épigraphe ou un. 
texte dan* les Écritures juives. On en est venu à 
mépriser l'Évangile même. «Aujourd'hui l'impiété 
n'est plus qu'une preuve du bel esprit j et c'est 

(i) Quelques littérateurs qui ont lu cet article y ont cru 
reconnaître un fameux personnage de nos jours. L^éditcur 
se gardera bien de prononcer le nom qu'Us ont indiqué ; les 
fBCcIésiastiques réfolutionnaires lui sauront gré de cette 
réserve. 
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l'opprobre de la raison et' du courage que ^ de 
croire à la religion (i). » — Cela regarde les phi- 
losophes. — Ah ! frère , depuis trois cents ans 
surtout , les diverses ^communions parlent avec 
orgueil de leurs auteurs, avec dédain de l'Écri* 
ture, ou avec la plus profonde indifférence. 
«Tous nos orateurs sacrés ne pensent qu'à flatter 
l'oreille par une diction recherchée ; ils privent le 
chrétien de la nourriture solide (2). N'ambition- 
nant 5 dit l'abbé Georgi , que la pompe et le fracas , 
les prédicateurs modernes rougissent lorsqu'ils 
citent quelque texte des divines Écritures (5). » 

Si les langues de l'Europe doivent beaucoup 
aux prêtres littérateurs , la religion ne leur doit 
rien. Leur place est aux académies, le temple leur 
est fermé. Le chrétien, ma sœur, n'a d'éloquence 
que dans ses larmes. JBeati qui lugent (4). De» 
larmes et Dieu , voilà son texte ; ce n'est pas l'éru- 
dition qui le développe , c'est le cœur ; et vous 
savez si le cœur se plaît au bruit , s'il accueille les 
belles phrases et les subtiHtés. 

(1) Turchi ^ (évéq. de PanxL ) Orais. fimëb. de Mar* 
Thérèse. 

(2) Le P. Lamy , introd. à TEcrit , pré£ 

(3) Georgi, epoche ppli. délia rdi^. crist (179 1)9 part. I, 
p. 172. 
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CHAPITRE XVIL 

V(BU DE PAUVRETÉ. 



Je le vois , mon cher Séraphin , vous trouvez 
mes parolesdures. Oublions uninstantles préjugés 
de l'homme et du métier j je retrace des notions 
presque effacées, mais saintes, puisque je dois 
tout à rÉvangile , dont j'ose faire une haute et 
courageuse confession , (c non enim erubesco 
Èpangelium (i) » , et je plains à mon tour cehii de 
mes frères que l'Evangile blesse ou qu^il trouve 
insensible^ je pjains tous ceux qui n'ont travaillé 
que pour maintenir l'Église clans cette léthargie où 
elle était plongée , selon ses propres aveux. 

Si l'on recherche les sources de là dérision et 
^es sarcasmes qui ont fini par discréditer aux 
yeux des peuples le plus vénérable des ordres , 
on les trouvera, d'un consentement unanime, 
dans les folies ou les imprudences de quelques 
prêtre^ indiscrets , dans les interprétations mons- 
trueuses de plusieurs moines turbulens et plus 
jaloux des vanités de leurs monastères que des 
intérêts du culte évangéUque. Ce sont eux qui 
nous ont perdus , craignons-les pour l'avenir. 

(i) Rom. I^ 16. 



( 45i ) 

Lorsque le clergé sortira de âes ruines , il sera 
bon de lui rappeler la cause de ses peines et le» 
moyens de s'en épargner de nouvelles. On est 
déjà au-dessus des reproches , quand ils ont 
atteint notre cœur et fait couler nos larmes. 

Depuis long^temps , divers corps monastiques, 
vous le savez , ne recueillaient plus que le mépris 
du genre humain et son or ; ils s'étudiaient à nous 
déshonorer. Moines par l'habit , religieux de nom , 
hypocrites devant certains hommes ,scélérats près 
de quelques femmes... — Trêve de déclamations. 
— Et 5 pour n'embrasser que vos idées , que fai- 
sions-nous dans le monde? Le moine périt hors 
du monastère comme le poisson hors de l'eau (i). 
Pourquoi étions-nous sans cesse dans les familles 
des autres , quand notre famille n'était plus rien 
pour nous? — Erreur: nous méprisons le monde 
et ses fêtes , et ses vanités pompeuses , et ses ri- 
chesses diaboUques. — Vous avez excité contre 
vous une terrible question , messieurs j mais ici 
je me contenterai de l'aveu de mon frère. Le 
moine à qui l'on trouvait de l'argent à sa qaort 
était inhumé avec le garant de son infemie , et l'on 
dévouait l'un et l'autre au feu éternel (2). Sur 



(i) Ântoin. Athan. Basil. 
(2) Décret. , lit. I , cap. II. 
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la fosse nous prononcions ces mots de l'Ecriture : 
Pecuniatua ait tecum in perditione (i). Dès le IV* 
siècle , on en trouve un exemple dans la vie de 
Macaire (2). 

Cependant, docteur, n'ayionS'4ious pas tous..^ 
r— Eh! laissons cela : qu'allez-vous dire? — En 
famille on est sincère. Notre sœur Zéphirine ne 
conservait-elle pas pour vous..^ — . Et pour vous 
aussi... — Sans dqute , je m'avoue coupable. — 
Une bagatelle^ au reste... — 'Un contrat de deux 
mille huit cents livres de rente ? — INotis n'étions 
pas les seuls , c'était la mode du temps. — Je ne 
le nie pas , cher docteur. — Séraphin. Article de 
précaution, messieurs; aujourd'hui on retrouve 
cela , et jadis nous faisions l'aumône. *— Pourquoi 
jurer le détachementabsolù des choses, de la tefrre , 
quand l'intention démentait la bouche ? Notre 
premier pas dans le cloître était marqtié par un 
crime. Ces abus, toujours attaqués, renaissaient 
toujours* ce On se réservait de petites rentes , de 
petites pensions , on mettait de l^argait en dépôt 
pour ses usages et ses menus phusirs (5) . » Des 
plaisirs chez des hommes morts à la vie terrestre ! 

{\\ Act.VIII, 20. 

(2) Il fit enterrer un moine ayec cent écus trourés dans 
ta cellule. Vie de Macaire y 4 aTril. 

(5) Thorentier^ ( grand pénitencier de l'jurcher. de 
Harlay ) y diisert. sur la pauyreté religieuse. 
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Mais dans les siècles de nos égaremens, le moine 
ne voulait pas être éclipsé par le prêtre qu^il 
trouvait dans le monde. 7^ Alors chacun pillait 
l'autel pour assouvir son luxe et dépenser en fu- 
tilité ce qu'on enlevait aux pauvres avec bar- 
barie (i), « Réfléchissez ^ disait un vertueu:jç'pré- 
lat, à la haine publique que tant de folies iiou^ 
méritent. Voyez les lamentations de l'Église , parce 
que nous dévorons la substance diU malheureux* 
"Enieudezle^plamtes générales, parce que l'Église 
n'est remplie que de mercenaires (2) )>. Ce n'estpas 
ici le langage des philosopli^^i^. U feut savoir l'é- 
couter, n^q9isieur£(. 

CHAPITRE XVtil. 



Accoutumés dans les derniers siècles à la mol- 
lesse d*une vie licencieuse , les moines ne tolé- 
raient plus un joûg iàiposé jadis par un zèle mal 
entendu. — Le malade seul était exempt de jeûne* 
— Et nous étions tous malades 5 il y avait près* 
qu'autant de billets de médecins que de moines 

(1) St. Bernard. , ép. XLII^ k Henri > avekeirâq^e de 
Sienne. 'i ' 

(3) lie <>v4» Jnç^» de P^yie, ^. fi47> m <^ard*^ 

GrODZag« 
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dans leis couvens ; chaque carême apportait une 
épidémie. Le décret de Clément XI (i) ne pro- 
duisit aucune réforme : qu'ils jeûnent , qu'ils 
jeûnent, disait le pape, les médecins n'ont pas la 
puissance de les afiranchir d'un devoir. 

Mais les moines ne furent jamais hommes à 
s'effrayer d'une btdle ; ils lançaient alternative- 
ment des questions extravagantes; et tandis qu'on 
les agitait dans les cloîtres, on ne jeûnait pas; 
on attendait une décision nouvelle. Voulez-vous 
une question de ce genre? ce N'est-il pas vrai 
qu'on ne pèche point en rompant son jeûne , si 
on le fait par appétit et non par esprit de dés- 
obéissance ? » Quand le pape l'avait condamnée ^ 
on soutenait avec l'autorité de saint Paul (2) y 
que tout travail corporel exemptait de jeûne. 
Celui-là encore est exempt de jeûne qui fait un 
voyage à cheval, ne fût-ce que d'un jour, d'un 
demi-jour , d'une heure , d'une demi-heure. 

Diaprés cette doctrine , au temps des absti- 
nences et des carêmes, on sortait par bandes de 
tous les monastères , on se répandait sur les rou- 
tes ; chacun faisait son petit voyage (5) j et dans 

1) En 1705. t 

^2yiTimoth.,IV,7. 

(3) Voyez Alexandre VII > ses décrets contre ces dtfier. 
proposit. , aA septcimb. i6âf et 18 mars 1666. 
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le testé, mes frères, quelle indolence! qiiel atrû* 
tissement! quel torrent d'impiété ! 

Séraphin. Je ne pais soufifrir ce déchaînement 
contre la plus respectable des classes. Les cha- 
noines réguliers de saint Augustin , à qui j'ai 
l'honneur d'appartenir, consacraient huit heures 
par jour à l'office et à l'étude^ — Entre mille 
exemples , je vais €n choisir un seul ; il ne vous 
sera pas étranger. « J'interrogeais , dit un grave 
docteur, des chatioines i*éguliérs de saitit Augus- 
tin, et je leur demandai ce qu'ils avaient appris 
dans le temps de leurs preuves. — Notis avons 
appris le chant grégorien • et quand nous chan- 
tions faux, le maître nous punissait avec rigueur. 

— Et la règle, messieurs? — La règle! que vou* 
lez-vous dire ? — La règle dé saint Augustin; 

— Ah ! nous n'en avons pas plus entendu parlei^ 
que si elle n'existait pas (i). y> Ces reproches né^ 
pourraient-ils s'adresser à tout le corps ecclésiasti- 
que? Autrefois, dit Pascal , on n'y était adinis qu'a* 
près un examen très^exact. On y est reçu mainte* 
liant avant qu'on soit en état d'être examiné (2}. 
Celarie justifie que trop nos remarques. Indignité l 
s'écrie le docteur dont j'ai cité les paroles : où 
sont les larmes de la honte ? où est la rougeur 



a 



1^ Yinc. Gontesson ^ theolog. cord. et ment. , t» I. 
2) Pascal , pens.; tonié II , ]3. 370 ^ (éd. i8o5)i 
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du front ? Est-ce ainsi qu'on se joue de Dieu et 
de l'Église ? Mall^ieur au^ supérieurs , aux abbés 
qui se taisent sur 4^ pareils désqr^ç^ (^)! ^ est 
arrivé œ malheur ^ et le clergé n'a pas le droit 
de s'en plaindre. Mais il à été assez grand pour en 
gémir , et ses misères sont assez grandes aussi 
pour expier sa faute et le venger. 



Mon très^cher onele , elvous, mesdamea, je n'ai 
plus rien à vous donner sur le^ moines ^ si ce 
n'est la conclusion de mon maître. H s'est un 
peu étendu sur le compte de ces n^essieyrs } il 
Êtut le lui pardonner à cause de sa robe. Cç n'est 
pas d'ailleurs la France seule qu'il considère ; il 
eûste encore des religieuse d^ toutes le^ espèces 
àsac^s la plus grande parLie de l'Europe y et peut- 
étf-e en verra-t-on s'élever encore de nouveaux. 
Espérons du moins que leur influçnoe poétique 
est pour jamais anéantie. Je parle de celle qii'ils 
(H^t exercée dans plusieurs siècles , et qui s'unir 
gnait trop 4^# intentions de notre divin niaitre. 

Alexandre. Quand on passe en revue les étahlia- 
semens qui ont intéressé l'univers pendant un 
long cours de siècles y et qui peuvent encore 
intéresser nos en fans et nous-mêmes, il ne faut 

(i) Coatfif^ifi (ôc. cit 
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fïaft s^en tenir à la parole de celui qui en fut , 
comme voua et moi, l'un dé3 membres ou le 
panëgyriète. D faut jeter les yeui sur les monu- 
ment j il faut, sana amertume, peâèr le bien et 
le mal qu'on à pu &ire j indiquer les fautes , et 
désirer qu'on ne les commette plus. Encenser Ter- 
reur , c'est la rendre éternelle. O mes bons frères, 
multipUons les prêtres séculiers , voilà l'ordre 
yéritablenyent utile. 

SéraptUn. Je gémis de voir dotmer ainsi par 
un moine toute préférence Bxxt ecclésiastiques 
séculiers. — Hé bien l.oui, je les aime , j'aime 
tout ce qui eisrt recommandable parmi euj:, et je 
le répéterai coâfstamment avec plaisir , j'en con- 
nais un nombre iMmense qui sont dignes de la 
plu9 haute vén^ation. 

Encore une fois , le moine peut-il rendre k 
l'humanité souffrante quelque service qui soit 
au-dessus des forces et du pouvoir d'un simple 
prêtre ? Si l'homme cloîtré tient à sa règle ( et 
s*il la viole il est coupable), son devoir est de 
fuir dans l'ombre et le silence, invisible à la 
créature, s^>aré pour jamais des siens, mort 
pour lui-mêrtie et pour lés autres* Mettez en 
parallèle avec lui les ministres de nos temples , 
et voyez s'ils sont moins près du salut, moins 
purs devant la providence , moins célestes dans 
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toutes leurs fonctions chez les hommes. Je ne 
saurais le croire , messieurs. Formons, vous dis-je^ 
de bons prêtres , et ne rougissons pas de vivro 
sans moines; ou si nous en repeiq)Ions la France, 
souhaitons-leur toutes les vertus de nos excel- 
lens curés , toute leur soumission auz ordres des 
princes , tout leur dévouement à la grande £à^ 
mille, — II. y. avait des abus , j'en conviens , 
quelques abus..... — Nous nous ferions horreur, 
messieurs , si j'évoquais contre nous l'autorilé 
des conciles , des bulles ,. dçs lois, et surtout la 
notoriété pubUque, 

Maintenant , je verrais autant de lâcheté à 
poursuivre les moines , qu'il y aurait de folie à 
e^salter leurs imprudences^ Vous comprenez.que je 
parle de la France , où la pitié succède à l'aversion. 

Un retour sur nous-mêmes, frères. Si nous 
sommes chrétiens, ne regrettons pas des richesses 
illicites que Dieu condamne , et travaillons pour 
les hommes et avec les hommes , Dieu l'exige. 
Ce sera leur restituer bien tard ce qu'ils ont fait 
si longrtemps pour nous. Dans l'espacç de quinze 
cents ans, nqusleur avons rendu quelques services 
dont ils ont bien payé la valeur ; et si nous n'en 
n'avions ren^u aucun , hélas ! dans quel rang 
faudrait-il nous compter? 

{j'ÉgUse a succombé, parce qu'elle se fiait à sa 
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richesse ; etDieu adit : Qui se fie à ses richesses s'é- 
croulera (i). Que ce soit la dernière de ses cjhintes. 
Les crimes de la révolution présente annoncent 
assez combien la France, pour ne parler que 
d'elle, renfermait de prêtres et de moines Véri- 
tablement indignes du nom de chrétiens. Plai- 
gnons ces apostats, mes frères ; et nous, pleins de 
confiance dans la suprême miséricorde, espérons 
que cette crise ^ celte leçon terrible va regénérer 
nos mœurs et nos doctrines, ce que tous les saints 
é vêques , les rois , ce que toutes les forces humaines 
n'avaient pu faire jusqu'ici. N'oublions pas «que 
lenoni de prêtre a signifié long-temps un ignare et 
un débauché, qu'il emportait l'idée d'une flétris-r. 
sure, et qu'appeler pr^/r^ un honnête homme, 
c'était lui faire une injure sanglante (a). » Nous 
n'avions plus d'aiitre dieu que l'esprit du monde, 
ce II était placé dans le sanctuaire ; et c'est ce qui - 
me fait trembler , disait Bourdaloue , quand je 
viens à rentrer dans moi-même. Je dis plus : 
Point d'union souvent entre les ministres de- 
Jésus - Christ... |entre des personnes po^-taiit le 
même habit, vivant sous la même règle... (3) » 



{\\ Proverb. XI , 28. 



Yie du père de Condren ^ dans celle de Vincent de 
Paiil,liv.II,ch.VITï. 

(3) Bourdaloue , sur la Pentecôte ^ part. J y et sur la 
Trinité , part. III. 
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Ainsi , pour notre salut même , résignons^nous ; 
SDufirons gaiement , ravis de trouver des peines 
et des outrages, oc Souffrir pour Dieu , c'est une 
grâce qu'il nous fait (i). » Humilions nos amours 
propres, mes &èr es, accoutumons-nous à voir 
une vengeance céleste dans la ré volution qui noua 
étonne et nous affîige, cr C'est une des tempêtes 
politiques par où le ciel a besoin de se décharger 
quelquefois (2), » Elle nettoiera nos cœurs et 
l'église , comme les orages purifient l'air ; tous 
les bons prêtres eu. conviendront. Ceux-là n*en-r 
censent pas l'erreur et le mensonge , ceux4à ne 
craignent jamaia de rappeler constamment l'hom* 
me à sa dignité. Qu^t à moi, frères, tout in-^ 
digne que je sois dm beau nom de chrétien, je 
parlerais devant nos bourreaua;, comme je parle 
devant vous. C'est à force de déchirer les voiles 
qui obscurcissent la religion chrétienne que nous 
parviendrons à lui rendre son éclat et sa richesse. 
Nous serons secondés dans cette tâche par tous 
les vrais fidèles. 






Philip. I , ag. 

liossuet;, orais. funëb. d'Ai^i^e de Gotiza^. 
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LETTRE CXXXVÏ. 

Nous voici à la fin de l'automne , mon cher 
Léonide, les feuilles jaunissent, le temps devienjt 
froid , et monsieur Robert pense qu'il y a déjà 
quelques neiges siir les montagnes du vieux 
marquis. Je suis annoncée, prônée, vantée, il 
n'y a plus qu'à me voir , et nous partons demain. 
George a des regrets : il n'avait plus à me donner 
qu'une leçon. Je l'ai ajournée. Ajourne, ajourne, 
disait-il à Volsinie, n'osant tourner son dépit 
contre moi. Voilà les feraimes ; toujours du repos , 
de la distraction, de la variété, jamais de suite 
à rien ; et moi je commence par Dieu , je tombe 
sur Adam. D'Adam je passe à Moïse, parce ({Ut 
d'Adam jusqu^à Moïse il n'y a que du vide et 
des ténèbres^ Des Juife je viens au Messie , à 
sa mère , à l'Évangile , à la rédemption , à la méôse, 
aux apôtres, au saint -siège, aux prêtres, aux 
moines. Je m'abstiens de parler des sâcremens 
et de leurs dogmes, pour me conformer aux 
instructions de mon maître. Et puis , madame , 
ces objets-là sont placés à cfes hauteurs efiràyantes 
où la main de l'homme ne doit pas atteindre. ^ 

J'avais cependant à vous parler d'un huitième , 
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d'un véritable sacrement , de tout ce qu'il y a 
de mieux. J'étais préparé; mais madame part!... 
— Oui, monsieur George, je pars, en vous re- 
merciant; je pars avec la certitude, si Dieu le 
veut, de rentrer bientôt dans mes foyers , où je 
me trouve heureuse de vous recevoir et de vous 
entendre. — Elle me flatte, il faut que je cède. 
Parlez, ma discipje. A, votre retour, je compte 
sur vous pour une séance ou dieux. 

Je suis en règle, George* a consenti. Je quitte 
mon castel et mes champs et mes bois et mon 
fils. Toi, je t'emporte j le joli portrait est du 
voyage. J'essaierai de le perdre dans un torrent. 
Qu'ai- je besoin de ton portât? Ami sacré, ami 
pour toujours , ne t'ai7Je pas, à mes cotés, dans 
la tête, dans le cœur, devant les yeux, sur les 
lèvres? que sais- je où tu n^es pas ? Je te rsxhn^ 
chez les ours; la spciété n'y fait rien, quçLnd on. 
s'aime. Je t'écrirai du palais de mes hôtes. 

Sais-tu que je me rapproche terriblement de 
toi? Si, des monts d^ la Savoie, j'allais.... ou si 
seulement je pouvais de-là senlir^.ton baleine.... 
si les. vents... Hélas ! les vents n'emportent plus 
personne et n'aj^prtent plus rien ; l'enchante- 
Qient est détruit , excepté dans mon cœur , et dans 
le tien sans doute. Fais des vœux pQur mon 
voyage. 
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LETTRE CXXXVH. 

< » 

Prête à monter en voiture > J(B reçpia la lettre 
du 5o : elle est si affectueuse , que je cUfiere mon 
départ d'une demi-heure , et je te la sacrifie j c'est 
tout ce que je puis pour toi , . in^gré . tes baisers. 
Tes baisers sont cbarmans, mais les chevaux 
m'attendent. Ils ne m'emppcjieront cependant 
pas de te dirç que je careise tp., lettre, que je la 
baise, et que je b^^se surtout le;s .baisers qui la 
copfimençent et ja .^nissejii:. . Ç^ ne sont pas de 
ces baisers vulgaires que les . &is^Urs de lettre» 
se renvoient cc^tinuellement,,' baisers d'obliga* 
(ion , baisers de céàrémopie s baisers d'époux aussi 
froids que si on les cueillait sur les bords d'un 
sépulcre. ... , , 

Les tiens sont 4^s baise^:^ d'apa^reet develoujra, 
de ces baiser^ d'espibce apg^ique, qui précèdent 
le bonheur* le font éclpre et lui survivent. 

" . r ^ J \ < / * 

f 

O joli baiser ! quel est ton ascendant ! baiser 
de Léonide , comme tu renfermes d.e jdélices ! 
comment la. mythologie n'a-t-elle pas fait un 
dieu du baiser? Le .plaisir fuit^ le baiser reste ; 
m seule vapeur enivre ; elle est suave , elle eat 
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brûlante ; puis elle dévore , puis elle console. 
Que serait Famour sans le baiser ? Bans lallé- 
gorie du flambeau d'amour , c'est le baiser qu'on 
a voulu peindre ; il allume le feu partout , par- 
tout il laisse des traces de son passage : et qui 
peùtéfikcer les traces du baiser? Etonnée de son 
ardeur , Tiïinoôetifce tougit , elle se trouble et 
succombe ; k vertu chancelle , l'expérience même 
s^égare ; il a le î#îvilége terrible de régler notre 
sort en un moment. O femmes ! redoutez le baiser, 
si voua cherchez à rester sages. Quels droits il 
donne à l'instant liiéme ! Mais pourquoi vous en 
défendre , ô vous femmes qui aimez ; et quand 
vouH idiAed, l6 detez-votis craindre? Le baiser 
d'aitiour^ p^êûtiobiie l'eidstence. On n'est rien 
avftrit le premier bâiseï* ( kissé»-m'oi dire quelque 
foliée ) ; l'âme n'eèt qttW b^Mrtoh qui s^épanouit au 
baiser , éottimé Ifa fleur au soleil. 

Pour moi , cher Léonide , à peine menacée de 
t<»i baiser , je fr^id devant toi ;- et lorsque je 
ne puis doutei^ de' l'avoir reçu... 6 puissances de 
l'âme, dites-moi donc ce que je deviens, dites-le, 
si vous le savez. 

Quand tu me le donnerait J^lds^ doucement 
que celui qu'une ' mère dëpode sur les lèvres 
dé son fils au berceau , il suffirait encore pour 
enchanter , pour animer touB mes^s^ens. Ici , mon 
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Léonicîe , pour prix des baisers que tu m'en- 
voies , j'en cache une colonie dans tous les pli» 
de ma lettre : prends bien garde en l'ouvrant. 
J'espère aussi que nulle autre ne t'en donnera ; si 
je ne me trompe , ils ne seraient pas baisers du 
cœur , comme ceux de ta fidèle Minette. 
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